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'Non  ante  revellar 
Exanimem  quam  te  compleciar ,  Roma  ,  tiiiun  que 
Nomen  ^  libertas  !  &  inanem  profequar  umbram, 

(  LUCAN.  ) 


Vî  qidhus  imperium  ejl  animarum  ,  umbrœ  que  Jîlentes 
Et  chaos  f  &  Phlegeton  -,  loca  nocie  filentia  laie  ; 
Sit  mihi  fas  audita  loqui  !  fit  numine  vejîro 
Pandere  res  alta  terra  &  caligine  merfas, 

(ViRG.) 
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Pi  quitus  imperium  efl  animarum  ,  umbrœ  queJiUntes 
Et  chaos  ,  6*  Phkgeton  ,  loca  nocle  filentia  late  ; 
Sit  mihi  fas  audita  loqui  !  fit  numine  vejlrô 
Pandere  res  alla  terra  &  caligine  mer/as, 

(  ViRG.  ) 
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M, 


ONSIEUR  le  Noir  efi  mon  bienfai- 
teur: je  le  dis  d'avance  à  ceux  qui  liront  cette 
féconde  partie.  Mais  je  fais  que  des  motifs 
particuliers  de  reconnoiffance  ne  fuffifent pas 
pour  autorifer  F  éloge  d^un  homme  public  ;  i/ 
c^efl  fur  les  preuves  les  moins  équivoques  que 
je  crois  pouvoir  vanter  la  bonté  naturelle  & 
r  équité  de  ce  magifîratfenfible  qui  ^  pour  faire 
du  bien ,  fe  met  au  -  deffus  des  préjugés  &■ 
même  des  clameurs,  Qiion  ne  lui  impute  donc 
point  les  iniquités  que  je  vais  dévoiler.  Si 
M,  le  Noir  ne  regarde  pas  d^ajfe\  près 
à  Vadminifiration  de  ces  maifons  de  douleur 
&  d^opprejjion  dont  il  efi  Pinfpecleur,,  c'^efî  une 
faute  :  mais  cefî  plutôt  celle  des  circonflances 
que  lafienne  :  il  efi  trop  fur  chargé  ;  telle  par- 
tie capable  d^occuper  un  homme  tout  entier 
ni  efi  qiHun  point  dans  la  maffe  de  fes  devoirs 
6*  de  fes  fonctions  ;  il  fe  voit  donc  forcé  de 
donner  beaucoup  à  la  routine  des  bureaux. 
D^ ailleurs  le  commijjaire  départi  pour  Vad- 
minifiration  des  prifons  d'état ,  efi  fort  loin  de 
pouvoir  changer  arbitrairement  les  méthodes 
reçues  :  il  ne  peut  que  rapporter  ,  propofer 
&  demander  ;  je  crois  M,   le  Noir  inca- 


i'6l 
pahle  cle  taire  la  vérité  quand  elle  frappera 
fes  regards  ;  &  voilà  pourquoi  je  lui  dédie  cette 
partie  de  mon  ouvrage  ,  lequel^  à  ce  quepef- 
pere  .  prouvera  fuffS^^tnment  combien  T adula- 
tion efl  loin  de  mon  caractère  ^  de  mes  princi- 
pes. Au  refle ,  ce  magiftrat  quelque  fortune  que 
fes  vertus  &  fes  talens  méritent  &  lui  promet- 
tent^ ne  pourra  probablement  plus  rien  pour 
moi  au  moment  ou  ce  livre  fera  publié  :  mon 
hommage  efl  donc  uniquement  fondé  fur  mon 
refpecl  pour  fa  perfonne. 
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JL  L  parvint  en  17  ii  à  madame  de  Maintenon  des 
plaintes  fur  l'adminiftration  intérieure  des  prifons. 
Le  mémoire  fut  renvoyé  à  M.  d'Argenfon ,  alors 
lieutenant  de  police,  &  voici  ce  qu'il  répondit  à 
ce  fujet. 

(c  La  police  immédiate  des  prifons  ordinaires 
r)  appartient  à  MM.  du  parlement,  6c  je  n'y  puis 
P  rien.  Il  eft  vrai  que  les  geôliers  y  font  payer  le 
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»  plus  cher  qu'ils  peuvent  toutes  les  commodités 
))  qu'ils  fourniflent  à  leurs  prifonniers ,  ôc  que  ceux 
»  qui  ne  font  pas  en  état  de  les  acheter  font  fort 
»  miférables.  Je  crois  qu'il  feroit  digne  de  la  juf- 
»  tice  du  roi,  de  remettre  à  ces  geôliers  une  re- 
»  devance  annuelle  de  deux  mille  Se  tant  de  livres , 
»  qui  ne  fe  paie  que  depuis  quelques  années ,  6c 
»  dont  ils  fe  font  un  prétexte  pour  traiter  leurs 
w  prifonniers  avec  plus  de  fécherelTe  6c  d'auftérité. 
»  A  l'égard  de  ceux  qui  font  à  la  Baftille ,  à 
»  Vincennes ,  à  Charenton ,  à  Saint  -  Lazare  par 
))  ordre  de  S.  M.  je  puis  &  je  dois  vous  aifurer 
:^  qu'ils  n'ont  rien  à  fouhaiter  pour  la  nourriture  ôc 
))  pour  le  vêtement:  j'ajouterai  que  les  comman- 
»  dans  de  Vincennes  5c  de  la  Baftille  ont  pour  les 
f)  leurs  des  attentions  charitables  qui  vont  fort  au- 
»  delà  de  ce  qu'on  pourroit  leur  propofer  ou  leur 
5>  prefcrire.  Je  fais  même  par  les  fréquentes  vifites 
3)  que  j'y  fais,  qu'à  la  moindre  maladie  on  leur 
D)  donne  tous  les  fecours  fpirituels  &  corporels 
5)  qui  conviennent  à  leur  état  ^  mais  la  privation 
))  de  la  liberté  les  rend  infenfibles  à  tout  autre 
3)  bien ,  ÔC  femble  autorifer  les  plaintes  injuiles  ÔC 
))  les  reproches  injurieux  dont  ils  remplilTent  or- 
«  dinairement  leurs  placets  &  leurs  mémoires ,  dès 
w  qu'ils  fe  trouvent  à  portée  d'en  donner.  Si  celui 
»  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  le  renvoi 
))  contenoit  des  faits  plus  précis,  j'aurois  pu  m'en 
»   fervir  aufTi  plus  utilement.  »  (  ^  ) 

(.a)  Yoyti  k  recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintçnoft^ 


[9] 
Je  ne  fais  fi  ce  rapport  ell  vrai  ou  faux ,  (  j  )  6C 

peu  nous  importe  aujourd'hui  ce  qui  fe  palfoit  à  cet 
égard  en  171 2  ^  mais  je  ferai  fur  ce  fragment  quel- 
ques remarques  que  Ton  appliquera  aifément  aux 
faits  qui  vont  fuivre. 

Premièrement ,  il  les  geôliers  des  prifons  ordi  - 
naires  font  payer  très -chèrement  toutes  les  com- 
modités qu'ils  fourniiTent  à  leurs  prifonniers ,  du 
moins  on  a  ces  commodités  pour  de  l'argent.  L'on 
verra  bientôt  s'il  en  eft  de  même  dans  les  prifons 
d'état. 

Secondement ,  fi  par  un  inconcevable  excès  de 
cupidité  réfervé  à  nos  tems  modernes ,  où  la  fif- 
calité  a  clafle  tous  les  objets  phyfiques  &  moraux 
dans  fon  code  ôc  mis  tout  à  prix,  l'on  exige ,  même 
d'un  geôlier,  une  rétribution  qui  doit  tomber  à  la 
charge  des  prifonniers ,  au  moins  a-t-on  droit 
d'attendre  que  les  enfermeurs  d'hommes  favorifés , 
à  qui  l'on  accorde  de  grofles  fommes  pour  émo- 
lumens  de  leurs  places  s'en  contentent ,  &  fe  mon- 
trent d'autant  plus  fcrupuleux  fur  l'emploi  de  l'ar- 
gent deftiné  à  la  nourriture  dont  ils  font  chargés , 
que  leurs  gains  légitimes  étant  confidérables,  leurs 
brigandages  illicites  feroient  plus  odieux. 

Troifiémement ,  je  n'entends  pas  quelles  peu- 
vent être  les  charités  des  commandans  que  l'on  paie 
magnifiquement  pour  nourrir  honnêtement  leurs 

(rt)  Je  dois  dire  que  rafTertion  de  M.  d'Argeiifon  relati- 
vement aux  fecours  ipirituels  S^  temporels  dans  les  maladies , 
cfl  très-exafte. 
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pfifonniers ,  ni  comment  on  n'o ferait  leur  prefcrire 
ées  attentions  charitables.  Elles  font ,  ce  me  fem- 
ble  9  leur  premier  devoir   d'hommes  ;  comme  la 
furctç  de  la  garde  eft  leur  premier  devoir  de  geôlier. 

Quatriémeimenr  enfin,  M.  d'Argenfon  tombe  dans 
une  contradiébion  palpable  5  en  attribuant  les  plain- 
tes inférées  dans  àes  mémoires  ou  placets  donnés 
?îprès  la  détention,  à  l'humeur  qu'elle  infpire.  Lor{^ 
que  des  prifonniers  d'état  peuvent  faire  pafler  des 
placets  à  tout  autre  qu'au  lieutenant  de  police,  ils 
font  libres  :  ils  ne  font  donc  plus  parties  contre  le 
commandant  duquel  ils  fe  plaignent.  Eh  !  par  qui 
veut-on  s'éclaircir  de  ce  qui  fe  pafle  dans  c€s  an- 
tres filentieux  où  perfonne  ne  pénètre,  fi  ce  n'eft 
par  ceux  qui  les  ont  habités  ? 

Après  ces  obfervations  préliminaires ,  j'entre  en 
matière.  M.  d'Argenfon  fe  plaignoit  avec  juftice 
qu'un  mémoire  qui  ne  contenoit  aucuns  faits  précis 
ne  pouvoir  pas  être  d'une  grande  utilité  ^  car  un 
homme  attaqué  vaguement  fe  défend  de  même  ^  6C 
comment  démêler  alors  la  vérité  ?  Eh  bien  !  ce  font 
des  faits  précis  que  je  vais  articuler. 

Il  eft  difficile  d'imaginer  ce  que  les  prifons  d'état 
coûtent  au  roi.  Parmi  les  dettes  de  Louis  XIV ,  on 
trouve  dans  le  dépouillement  qu'en  a  fait  M.  de 
Forbonnois  un  article  de  cent  trente-fîx  mille  livres 
pour  le  pain  des  prifonniers  que  le  jéfuite  le  Tellier 
avoit  fait  renfermer  à  la  Baftille ,  à  Vincennes  ,  à 
Pierre-en-cife,  à  Saumur,  à  Loche,  fous  le  prétexte  de 
janfénifme.  Le  nombre  des  lettres  de  cachet  a  for^ 
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augmenté  fous  le  règne  fuivant  ,  dont  Pécononriio 
n'étoit  pas  la  vertu.  Quant  à  Tadminiflration  ac-^ 
tuelle  5  j'ignore  au  fond  de  mon  cachot  fes  prin- 
cipes &.  fes  œuvres  ^  mais  mon  exillence  6c  celle 
de  mes  voifins  m'attefle  que  la  mode  de  ces  proA 
çriptions  arbitraires  fubfifle.  Je  n'entrerai  point 
dans  les  calculs  néceffairement  fautifs  des  dépenfes 
qu'occafionent,  en  général,  lesprifons  d'état.  Tous 
les  détails  pécuniaires  étrangers  aux  prifonniers  6c 
au  commandant  du  donjon  de  Vincennes,  n'appar> 
tiennent  point  à  mon  plan  :  (  i  )  voici  ceux  qui  les 
concernent, 

Comme  le  fecret  eft  un  des  objets  que  l'on  a 
le  plus  en  vue  dans  ces  maifons ,  l'on  a  cru  devoir 
y  intéreiTer  fortement  ceux  qui  en  ont  la  garde  ,  en 
rendant  leur  place  très-lucrative.  On  les  a  chargés 
de  la  nourriture  des  prifonniers  ,  fans  doute ,  parce 
qu'ils  ontperfuadé  que  c'étoit  une  chofe  néceffaire , 
ôc  que  fe  prévalant  de  ces  deux  mots  :  le  secret  : 
LA  SÛRETÉ  ^  (  mots  fi  énergiques  qu'ils  impofent 
filence  à  la  raifon  6>C  à  l'humanité  )  ils  ont  déclaré 
qu'ils  ne  pouvoient  répondre  qu'à  cette  condition 
de  leurs  prifonniers ,  qui  d'ailleurs  ne  feroient  pas 
vexés  par  un  cantinier  avide. 

Le  roi  paiTe  au  commandant  de  Vincennes  fîx 
francs  par  jour  pour  la  nourriture  de  chaque  pri- 
fonnier  ,  fon  blanchiflage  &  fa  lumière.  Le  chauf- 
fage efl  payé  à  part ,  5c  fur  le  pied  de  trois  cordes 
de  bois  pour  chaque  chambre.  On  comprend  que 
les  prifonniers  d'état  à  leurs  frais  donnent  au  moins 
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la  même  pcrxfion.  lis  font  maîtres  de  dépenfer  plus  ; 
mais  on  n'entend  à  aucune  compoiîtion.  Le  roi 
pafîe  de  plus  au  commandant  trois  places  mortes. 
Tout  cela  eft  indépendant  des  appointemens  6c  des 
émolumens  attachés  à  fon  pofte.  Les  appointe- 
mens du  commandant  de  Vincennes  font  de  trois 
mille  livres  ^  il  jouit  de  quatre  jardins ,  l'un  deP 
quels  efî:  de  la  contenance  de  cinquante -deux  ar- 
pens  ^  on  a  propofé  plufieurs  fois  de  l'affermer  fîx 
mille  livres.  Un  beau  6c  vall:e  logement  eft  encore 
attitré  à  cette  place  ^  je  ne  fais  (i  quelque  fomme 
n'eft  point  accordée  pour  les  faux  frais  ,  mais  en 
récapitulant  les  appointemens  6c  les  émolumens , 
on  peut  5  avec  la  certitude  de  refter  au-delfous  de  la 
vérité  ,  évaluer  le  revenu  fixe  de  ce  commandant  à 
dix-huit  mille  livres  (  2  ). 

Apurement  à  ce  compte  feul ,  celui  qui  préfide  à 
la  garde  du  donjon  de  Vincennes,  eft  un  geôlier  ri- 
chement payé.  Il  femble  que  fans  un  excès  de  dé- 
licatefte  romanefque  ,  il  pourroit  fe  contenter  d'un 
tel  profit  ôc  employer  religieufement  à  fa  deftina- 
tion  l'argent  qu'il  reçoit  pour  la  nourriture  des 
prifonniers.  Sans  doute  ,  c'eft  l'intention  du  gouver- 
nement que  fa  place  foit  avantageufe  ,  puifqu'il  lui 
accorde  un  fi  gros  traitement;,  mais  fa.is  doute  auffi 
le  gouvernement  n'entend  pas  que  les  gains  fe  faf- 
fent  aux  dépens  des  prifonniers ,  puifqu'il  paie 
des  places  mortes.  J'ignore  s'il  y  a  un  règlement 
relatif  à  la  nourriture  3  ÔC  dans  cette  fuppofition 
il  devroit  être  entre  les  mains  de  chaque  prifonnier  j 
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mais  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  voici  celle  qui  cfti 
commencement  de  l'année  à  fa  fin  leur  eft  fervie. 
Un  bouilli  &  une  entrée  à  dîner  ^  laquelle  entrée 
eft  de  pâtilTerie  tous  les  jeudis  ^  un  rôti  Ôc  une  en- 
trée à  fouper  ^  une  livre  de  pain  5c  une  bouteille 
de  vin  par  jour ,  &  deux  pommes  à  l'un  des  repas 
du  jeudi  &  du  dimanche.  On  peut  échanger  ce  dQC- 
ùrz  pour  un  bifcuit  de  deux  fols. 

Suppofons  un  moment  que  cette  nourriture  foit 
aufîî  bien  apprêtée  qu'elle  puiffe  l'être,  encore  fera- 
t-il  aifé  de  l'évaluer.  On  ne  fert  pas  au  donjon  de 
Vincennes  iix  fois  dans  l'année  autre  chofe  que  de 
la  viande  de  boucherie.  C'eft  apprécier  très-haut 
chaque  portion  journalière  que  de  la  mettre  à  trois 
livres  de  viande  ^  je  fuis  prefque  fur  d'exagérer 
d'une  livre.  L'on  verra  bientôt  qu'on  ne  fait  point 
un  autre  feu  pour  la  cuifine  des  prifonniers  que 
pour  celle  du  commandant  :  l'accommodage  ne 
fauroit  donc  être  cher.  Evaluons-le  à  peu  près  à 
moitié  prix  de  la  viande  j  dans  quelques  momens 
on  me  ttouvera  trop  généreux.  La  nourriture  de 
chaque  prifonnier  ne  monte  point  à  ce  compte  à 
plus  de  quarante -cinq  fols  par  jour.  (3) 

Le  blanchiffage  ôc  la  lumière  d'un  prifonnier  ne 
fauroient  aller  à  fix  francs  par  mois.  (4)  Cepen- 
dant je  compte  encore  ce  débourfé.  La  penfion  de 
chaque  prifonnier  eft  de  cent  quatre-vingt  livres 
par  mois  ^  &  la  dqjenfe  réelle  eft  de  foixante- treize  j 
il  n'en  eft  donc  pas  un  feul  fur  lequel  le  comman- 
dant ne  gagne  cent  fept  livres  par  mois ,  fans  comp- 
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ifer  un  profit  afTez  confidérable  fur  le  chauftage  dolll 
on  trouve  plus  bas  l'évaluation.   On  peut  toujours 
compter  au  donjon  de  Mncennes  fur  douze  prifon= 
niers  \  mais  ii  je  prenois  le  nombre  moyen  depuis 
vingt  ans ,  mon  calcul  feroit  beaucoup  trop  foible  ', 
on  y  en  a  vu,  il  n'y  a  pas  fort  long-tems,  jufqu'à 
vingt  ôc  trente.  Mais  en  ne  calculant  que  fur  douze, 
c'eil  douze  cents   quatre-vingt-quatre  livres  par 
mois  5  ou  quinze  mille  quatre  cents  huit  livres  an- 
nuelles de  gain  évident,  qui  joints  au  fixe  de  la 
place  que  nous  avons  trouvé  être  de  dix-huit  mille 
livres  forment  une  fomme  de  trente -trois  mille  qua- 
tre cents  livres  pour  le  revenu  du  commandant  dé 
Vincennes ,  évalué  très-modérément.  (5) 

J'ai  fuppofé  que  la  nature  des  alimens  étoit  to^ 
îérable ,  auquel  cas  la  chère ,  quoique  très-mé* 
diocre ,  feroit  faine  5c  fupportable ,  5c  le  vol,  quoi* 
que  manifefte,  moins  odieux.  Mais  s'il  fe  trouvoit 
que  le  commandant,  également  vaniteux  6c  cupide , 
n'ayant  pas  plus  d'ordre  que  d'intelligence ,  voulut 
tenir  une  table  de  fermier-général^  li  ne  payant 
perfonne ,  (6)  il  étoit  obligé  de  prendre  les  four^ 
nitures  qu'on  lui  préfenteroit ,  non -feulement  {q$ 
domeftiques  chercheroient  à  fe  dédommager  de 
leurs  avances  par  le  pillage ,  5c  ne  donneroient  que 
le  moins  5c  le  plus  mauvais  qu'ils  pourroient , 
bien  fûrs  que  leur  maître  trop  heureux  qu'ils 
lui  prêtafTent  leur  crédit  5c  attendirent  leur  argent, 
n'oferoit  les  gronder:  mais  le  boucher,  qui  prife- 
roit  peu  un  payeur  fi  inexad  ,  5c  apporteroit  fon 
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compte  au  premier  reproche,  fourniroit  de  la  viande 
mort-née  ôc  vraiment  fcorbutique.Orceci  n'eft  rien 
moins  qu'une  fuppolition  ^  c'elt  le  véricable  état 
de  fituation  de  M.  de  Rougemont  ,  comm;?.ndant 
au  donjon  de  Vincennes.  {a) 

Tous  les  alimens  qu'on  y  donn«  font  horrible- 
ment  dégoûtans,  ÔC  par  cela  même  maî-fains.  Outre 
une  éternelle  monotomie  ,  néceiïité.3  par  le  déran- 
gement pécuniaire ,  en  ce  que  le  boucher  efl  le  feul 
qui  fourmife  à  crédit ,  Raccommodage  eft  excefllve- 
ment  mauvais  ^  autant  par  la  qualité  de  la  viande 
que  par  la  négligence  du  cuifinier.  Du  veau  racorni, 
du  mouton  coriace ,  du  bœuf  recuit  ou  à  demi  cru 
s'il  n'a  fourni  qu'une  fois  du  bouillon^  voilà  la  con- 
tinuelle nourriture  des  prifonniers ,  fi  vous  en  excep- 
tez les  jeudis  où  l'on  donne  de  la  pâtilTerie  ,  qui  , 
grâce  à  la  parefle  des  valets ,  n'eft  jamais  cuite. 
Ces  viandes  defTéchées  5c  mal  choifies  font  toujours 
noyées  dans  une  quantité  de  légumes  &  de  fauce 
non  liée  &  dépourvue  d'afTaifbnnement.  Les  légu- 
mes fuppléent  aux  alimens  plus  folides ,  ôc  ne  coû- 
tent rien ,  parce  que  le  jardin  les  fournit.  L'afpei^ 
feul  des  fauces  fouleve  le  cœur.  Remarquez  que 
de  cette  viande  de  boucherie ,  qui  fait  pendant  les 
douze  mois  de  l'année  (  7  )  la  nourriture  des  pri- 
fonniers ,  les  miorceaux  qui  fe  trouvent  bons  font 
réfervés  pour  la  table  du  commandant  :   fes  gens 
trient  enfuite  ce  qui  leur  convient.  Les  valets  de 

Cfl)  Depuis  l'aiwiée  1767. 
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balTc-cour  viennent  après  5  6cle  donjon  à  la  fin.  (S) 
Un  porte-clefs,  (9)  fait-il  quelque  repréfenta- 
tion?  le  cui/inier,  fur  d'être  foutenu,  répond  froi* 
dément  :  plaigne-^-yous  à  monfieur,  La  difpute  s'é- 
chauffe -t-elle  ?  des  laquais ,  des  femmes  crient  : 
vraiment  n'efi-ce  pas  trop  bon  pour  des  prifonniers? 
Tant  on  fe  ibrme  dans  cette  maifon  une  haute  idée 
des  droits  du  donjon  !  Et  ce  chef  de  cuifîne ,  dont 
les  comptes  font  arrêtés  5c  non  payés,  impatienté 
ÔC  fier  d'attendre,  {ïd)  a  l'infolence  d'ajouter  :  fi 
l'on  nourrijfoit  Les  prifonniers  avec  de  la  paille  ^ 
croye^^mes  amis ,  que  je  leur  donnerois  de  la  litière. 
On  peut  croire  qu'ils  font  fer\'is  d'après  ces  princi- 
pes. La  plupart  du  tems  ils  trouvent  d'horribles 
faletés  dans  leurs  plats.  Ils  dînent  à  onze  heures 
du  matin,  6c  foupent  à  dnq  heures  du  foir.  Cet 
ordre  ridicule  (11)  ôc  pernicieux,  puifqu 'il  laiïTe 
dix-huit  heures  entre  deux  repas ,  ôc  cinq  feule- 
ment entre  deux  autres  ,  fait  que  la  viande  eft  ra- 
rement cuite  à  dîner,  (  car  le  cuifînier  fe  ieveroit-il 
matin  pour  des  prifonniers  F)  6c  qu'elle  eft  toujours 
racornie  le  foir ,  parce  que  le  rôti  fe  fait  avec  celui 
du  commandant,  afin  d'éviter  d'allumer  deux  feux. 
Soit  pour  confen-er  cette  viande  tiède  ,  foit  pour 
déguiier  la  fécherefTe  qu'elle  a  contraélée  à  la  bro- 
che va  fa  mauvaife  qualité  ,  on  la  lailfe  couver,  en 
attendant  l'heure  du  fouper  ,  fur  de  la  braife  dans 
•un  peu  de  bouillon ,  ce  qui  achevé  de  la  rendre  ex- 
cefTivement  coriace. 

Qu'on  ne  croie  point  que  j'érige  des  négligences 

pailageres 
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pailageres  en  exemples.  Non  ,  c'efl:  la  méthode  con- 
tinuelle ÔC  journalière  ^  méthode  il  bien  réduite  en 
fyftême  j  que  fî  par  hafard  la  nature  de  la  viande 
rend  un  plat  mangeable  ,  on  a  grande  attention  de 
remplir  le  fécond  de  refies  hideux  que  l'appétit  le 
plus  vorace  n'oferoit  afïi'onter.  Le  porte-clefs  dit-il 
un  mot  ?  on  lui  répond  froidement  :  Vautre  plat 
rjî  excellent  ;  6c  il  faut  fe  payer  de  cette  raifon.  Eh  ! 
que  n'a-t-on  des  mets  peints  de  faïence  ou  de  cire  ? 
Ce  feroit  une  avance  une  fois  faite  j  5c  du  moins  ils 
ne  feroient  pas  horribles  à  la  vue. 

Le  vin  n'efl  pas  potable.  Le  commandant  qui 
prend  tout,  6c  toujours  à  crédit,  ou  par  petite  quan- 
tité 5  faute  d'argent,  efl  obligé  de  tout  recevoir  ou 
de  changer  tous  les  huit  jours.  On  fent  combien  ces 
alternatives  de  boiiTons  font  préjudiciables  à  la  fanté. 

Je  le  demande  :  le  roi  donne-t-il  fix  francs  pour 
îa  nourriture  journalière  de  chaque  prifonnier,  (  6c 
Ton  ne  fauroit  difconvenir  que  cette  folde  ne  foit 
très-honnête,  )  pour  qu'ils  n'aient  que  le  rebut  des 
valets  de  baffe-cour  de  leur  geôlier?  Dira-t-on  que 
Ton  ne  croit  pas  placer  un  homme  dans  un  lieu  de 
délices  en  le  mettant  au  donjon  de  Vincennes  ?  Eh 
quoi  !  fes  trifbes  habitans  ne  feroient -ils  point  affez 
çialheureux  quand  leurs  alimens  feroient  paffable- 
ment  accommodés  ?  Encore  une  fois  ,  à  quoi  efh 
deftinée  cette  penfion  fi  ce  n'efl  à  la  nourriture  de 
chaque  prifonnier  ?  Et  ceux  qui  font  détenus  à  leurs^ 
frais  5  pourquoi  payerolent-ils  les  menus  plaiiîrs  du 
commandant  ?   Pourquoi  avec  leur  argent  jae  peu- 
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vent-ils  pas  être  bien  nourris  ?  Pourquoi  leur  en  coûte  * 
t-il  un  écu  pour  un  repas  tel  que  leurs  domeftiques 
demanderoient  leur  congé ,  s'ils  étoient  obligés  de 
s'en  accommoder  ? 

En  con£dérant  ces  mets  qui  font  redouter  les  be- 
foins  de  la  nature ,  je  me  figure  un  homme  âgé ,  ac- 
coutumé à  une  chère  délicate  ou  foignée  ,  moins 
éprouvé  que  moi  par  toute  forte  d'événemens  j  de 
revers  6c  de  voyages  ,  dont  le  cœur  foit  dépourvu 
d'affections  vives  ,  ÔC  l'efprit  vuide  de  chofes ,  qui 
par  conféquent  donne  davantage  à  fes  goûts  phyfî- 
ques ,  à  un  fens  tout  matériel ,  le  feul  ^  hélas  !  dont 
l'aâiivité  pourroit  être  exercée  dans  la  cruelle  pofi- 
tion  où  il  gémit  ^  ÔC  qui  reffente  avec  plus  de  force  des 
privations  qu'il  n'a  jamais  connues ,  quelle  vie ,  me 
dis-je  à  moi-même,  quelle  vie  mene-t-il  ici?  Les 
heures  du  repas ,  peut-être  les  feules  où  il  fe  pro- 
mettoit  quelque  plaifir ,  deviennent  une  partie  de 
fon  fupplice.  Son  geôlier  barbare  vient  en  dépit  de 
la  nature  mêler  un  tourment  moral  à  une  impref- 
fion  purement  phyfique.  Si  le  plaifir  des  êtres  fen(i- 
bles  eft  l'inftrument  de  leur  confervation,  le  dégoût 
joint  à  tant  d'autres  chagrins  doit  ruiner  lentement 
la  fanté  ,  6c  c'efl  ici  le  plus   grand  des  malheurs 
que  d'être  malade  fans  périr.  Des  viandes  demi-crues 
ou  recuites  plufieurs  fois ,  dures  à  ne  pouvoir  être 
triturées ,  ou  voifines  de  la  corruption  &  dénuées  de 
fuc  5  forment  une  nourriture  auffi  mal-faine  que  dé^. 
fagréable.  (12)  Quel  fentiment  d'honneur  &  de  pitié 
fuppofer  à  un  homme  qui  peut  fe  réfoudre  à  gagner 
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fans  modération  6c  fans  mefure  fur  les  alimens  d'uni 

malheureux  qu'il  tient  aux  fers  ?  Cet  homme  n'a 
cependant  aucun  frein  que  fa  propre  confcience  : 
perfonne  ne  le  furveille  :  on  ne  peut  fe  plaindre 
qu'à  lui  ou  par  lui  :  il  efl  partie  ,  juge  &:  témoin  5 
comment  ne  feroit-il  pas  auffi  bourreau  ? 

Avant  que  de  paffer  à  cette  importante  obferva- 
tion  j  il  faut  raconter  quelques  autres  brigandages 
qui  n'ont  point  de  nom  ,  &C  dont  l'un  infiniment  eP 
fentiel  dans  fes  fuites ,  donnera  quelque  idée  des 
principes  de  l'adminiftrateur  qui  en  efl:  capable. 
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NOIES 

DU     PREMIER     Chapitre* 

(i )  ^L  y  a  un  médecin ,  un  chirurgien-major ,  un  dentifle ,  mi 
oculiile  ,  un  conferp^ur ,  un  aumônier ,  8c  toutes  (ones  d'ouvriers 
atTirrés  uu  donjon  de  Vincennes ,  outre  les  trois  porte-clefs  8c 
les-  domeftiques  que  le  roi  entretient  aux  prifonniers  d'une  cer- 
iilme  claffe.  Il  fournit  libéralerfient,  dit-on,  des  vêtemens  8c 
autres  commodités  de  cette  efpece  à  ceux  dont  il  paie  les  pen- 
fions.  On  comprend  combien  ces  détails  réunis  emportent  de 
dépenfes. 

(  2  )  Appointemens  8c  l'un  des  jardins  ....  liv.  9000 
Places  mortes,  18  liv.  par  jour 6570 

Total  liv,  1557© 
Trois  autres  jardins ,  un  logement  vafte  à  la  porte  de  Paris , 
dans  une  fituation  aufil  belle  que  celle  de  Vincennes ,  8c  qui 
donne  à  celui  qui  en  jouit  les  exemptions  des  maifons  royales , 
font-ils  trop  évalués  2400  liv.  1 

(  O  La  viande  ,  dont  le  prix  courant ,  bœuf  8c  veau  ,  efl  à 
Paris  de  9  f. ,  n'en  vaut  que  8  à  Vincennes  ,  8c  7  fans  veau.  Par 
un  privilège  fondé  de  tout  tems  fur  Is  gros  débit  habituel  du 
donjon  ,  le  commandant  la  paie  fix  liards  de  moins  que  le  par- 
ticulier. Comptons  les  trois  livres  par  jour  pour  chaque  pri- 

fonnier liv,  i  f.  i 

Une  bouteille  de  vin     .    .     10      (  Très-chèrement  évaluée  vu 

Pain 4  la  qualité.  ) 

Accommodage 10 


Total  liv.  2  f.  5 
Veut-on  compter  les  deflerts  ?  deux  par  femaine ,  fixés  à  la  valeur 
de  deux  fols ,  font  annuellement  par  prifounier  10  liv.  8  f. ,  ou 
pour  tout  le  donjon  124  liv.  16  f. 

(  4  )  On  donne  à  un  prifonniex  quatre  ferviettes  &  deux  tor- 
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choiîs  par  femaine ,  &  une  paire  de  cîraps  par  mois  ;  fîx  chan- 
delles par  femaine  en  été  ,  8c  huit  en  hiver.  Huit  à  la  livre  valant 
1 1  fols ,  il  fuit  qu'ini  prifonnier  ufe  chaque  année  pouf  28  liv.  7  f. 
de  chandelle.  Reftent  plus  de  a\  liv.  pour  le  blanchiffage  à  mon 
calcul.  On  remarquera  que  ceux  qui  font  détenus  à  leurs  frais, 
paient  leur  blanchiiTage  indépendamment  de  la  nourriture.  Au 
relie  ,  mon  évaluation  efl:  fondée  fur  ie  rcfultat  des  états  du 
linge  donné  chaque  mois  depuis  plulieurs  années. 

(  O  Le  cominandant  de  Vincennes  compte ,  au  nombre  de 
{qs  dépenfes ,  l'entretien  des  meubles ,  (  on  verra  plus  bas  quels 
font  ces  meubles  ,  Si  quel  eft  leur  entretien  \  il  les  a  tous  achç,tés 
ds  M.  Guionnet,  fon  prédécelTeur ,  \6  liv.  par  chambre,)  & 
celui  de  la  chapelle.  Elle  lui  coûte  deux  bouteilles  de  via  tous 
les  mois  ;  les  cierges  peuvent  monter  à  6  liv.  par  an. 

(6)  M.  de  Rougemont  a  dû  jufqu'à  8000  liv.  à  un  porte- 
clefs  ,  Se  doit  encore  4000  à  un  autre.  C'eft  lui  qui  touche  leurs 
gages  qui  font  de  600  liv.  Quant  a  ceux  qui  font  retirés  &  pen- 
sionnés ,  après  les  avoir  fait  attendre  des  années  entières ,  il  a 
converti  leurs  penfions  &  arrérages  en  dette  particulière ,  en 
leur  faifant  fon  billet.  Cette  inexaftityde  ,  ou  plutôt  c&tte  infi- 
délité porte  fur  tout.  Diroit-on  qu'un  prifonnier  ufe  pour  40  ou 
%o  francs  de  fouliers  par  an?  Tout  l'argent  des  détenus ,  peniioa 
ou  autre,  eft  entre  les  mains  de  M.  de  Rougemont  qui ,  ne  ref- 
pe£lant  jamais  ce  dépôt,  Se  fi  trouvant  toujours  fans  argent,  fait 
attendre  aux  prifonniers  ,  comine  on  le  verra  dans  la  fuite,  les 
befoins  les  plus  urgens  des  mois  entiers ,  &  ne  livre  que  des 
fournitures  détefiables. 

(  7  )  Je  ne  parle  point  de  la  nourriture  en  maigre.  On  fait  que 
raccommodage  y  efl  plus  nécefTaire  encore  qu'en  gras.  Au  rafle, 
ce  font  des  légumes ,  des  harengs  ,  de  la  raie.  On  donne  trois 
plats ,  qui ,  dit-on ,  feroient  fupportables  fî  le  cuifînier  le  vouloir. 

(  8  )  Les  trois  quarts  de  la  femaine ,  ce  font  des  morceaux  de 
collier  de  bœuf  qu'on  donne  pour  bouilli  aux  prifonniers  ;  & 
toutes  les  femaines ,  l'entrée  d'un  certain  jour,eft  de  foie  de 
bceuf  noyé  dans  àes  oignons ,  S;  celle  d'un  autre  ,'  des , tripes 
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(9)  Ce  nom  de  porte -clefs  n'a  pas  befoin  d'explication»  Les 
porte  -  clefs  enferment  &  fervent  les  prifonniers.  Ceux  qui  ont 
un  domellique ,  qu'on  nourrit  de  leurs  reftes ,  paient  pour  lui 
900  liv.  de  peafion.  On  donnoit  autrefois  aux  domeftiques  une 
bouteille  de  vin.  M.  de  Rougemont  les  a  réduits  à  une  demie  , 
fous  le  prétexte  que  le  maître  ne  pouvoir  pas  boire  toute  fa 
bouteille  ,  &  que  ce  refte  équivaloir  à  la  demie  fupprimée. 

(  10  )  Un  porte-clefs  de  fes  amis  lui  difoit  un  jour  que  les 
plaintes  unanimes  des  prifonniers  pourroient  lui  nuire  auprès 
de  fon  maître*  «  Monenfent,  répondit  l'intrépide  cuifinier ,  mon 
»  maître  me  doit  plus  de  deux  mille  écus  que  j'ai  avancés  pour 
»  lui  :  il  ne  fauroit  me  renvoyer  fans  débourfer  plus  de  vingt 
»  mille  francs  ;  car  je  lui  ai  valu  cela  de  crédit.  Crois  qu'il  per- 
w  droit  plus  que  moi  en  me  perdant ,  &  qu'il  le  fait  bien.  » 
Cela  efl  parfaitement  calculé  ;  refte  à  favoir  Çi  le  gouvernement 
voudra  être  en  tiers  de  cette  fpéculation. 

(11)  C^t  ordre  eft  fondé  fur  l'heure  délignée  pour  la  ferme- 
ture des  portes  en  hiver.  (  Cinq  heures.)  Frivole  prétexte  !  car 
pendant  trois  mois  de  l'année ,  il  fait  nuit  à  quatre  heures ,  & 
pendant  fîx ,  le  jour  dure  jufqu'à  huit  ou  neuf:  de  plus ,  quand 
îl  y  a  des  ouvriers  ,  ce  qui  eft  très  -  fréquent ,  on  ne  ferme  qu'à 
huit  heures.  Après  tout ,  la  fanté  des  prifonniers  ne  vaut-elle 
donc  pas  la  peine  de  baifler  les  ponts  ?  Qui  ne  voit  que  la  véri- 
table raifon  de  cet  arrangement  eft  qu'il  faut  que  le  feu  du  rôti 
du  commandant  ferve  à  celui  àts  prifonniers  1 

(  lî  )  M.  Hecquet  qui ,  dans  fon  Traité  de  la  digeflion  ,  attrî.; 
bue  la  plupart  des  maladies  aux  vices  de  la  digeftion  ,  dit  : 
Quelle  ejl  une  forte  d'élixation ,  &  quainfi  c^ejî  faulager  le  travail 
^e  Veflomac ,  que  de  lui  donner  des  viandes  biçn  apprêtées. 
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CHAPITRE     II. 

Autres  détails  pécuniaires.  Par  quelles  manœuvres 
on.  a  ôté  aux  prifonniers  tout  moyen  de  plainte. 
Vifites  du  lieutenant  de  police,  Formalités  nécef- 
faires  pour  écrire  ,  lors  mime  que  le  minifire  en 
a  laijfé  la  liberté. 


j 


'Al  dit  que  le  roi  pafFoit  trois  cordes  de  boi^  par 
prifonnier.  Le  commandant  s'en  arroge  une  ,  ou  du 
moins  le  prix  d'une  quitte  &  net ,  fous  le  prétexte 
de  l'entretien  des  corps-de-garde  ,  qui  font  fournis 
par  le  roi  5  &  qui  même ,  dit-on ,  ont  un  excédent 
accordé  par  le  gouverneur.  Ce  bois  eft  évalué  fur  le 
pied  de  deux  louis  la  corde  ,  foit  pour  les  prifon- 
niers au  compte  du  roi ,  foit  pour  ceux  qui  font  à 
leurs  frais  ,  au  lieu  de  trente-fîx  livres  qu'il  coûte 
réellement,  (i)  Les  deux  cordes  de  bois  deftinées  k 
chaque  cheminée ,  font  donc  payées  fîx  louis  à  M. 
de  Rougemont ,  ôc  ne  lui  en  coûtent  que  trois.  C'efl 
encore  un  objet  de  huit  cents  foixante  ÔC  quatorze 
livres  annuelles ,  en  fuppofant  toujours  douze  pri- 
fonniers ,  que  je  n'avois  pas  comptées  au  nombre 
des  profits  de  fa  place.  Vous  croyez  peut-être  que 
ce  bois,  fî  chèrement  acheté,  eft  du  moins  à  la  difpo- 
iition  de  ceux  qui  le  paient,  ou  pour  qui  on  le  paie  l 
Vous  vous  trompez  beaucoup.  Les  porte-clefs  ont 
ordre  de  ne  faire  aux  prifonniers  que  deux  feux  par 
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jour  ;  c'efl-à-dire  ,  de  ne  mettre  du  bois  dans  leurs 

poëlies  ou  cheminées  que  le  matin  en  entrant  chez 
eux,  6c  une  autre  fois  au  dîner  ou  au  fouper.  La  con- 
fommadon  de  chaque  jour  ne  doit  monter  qu'à  fix 
bûches  8c  huit  au  plus ,  fi  elles  font  petites.  Voici 
maintenant  quel  ell  l'objet  de  cette  incroyable  vole- 
rie.  L't  xcédenr  des  deux  cordes  à  la  fin  de  l'hiver^ 
eft  au  profit  du  commandant  ;,  car  les  porte-clefs 
n'ont  ici  que  les  relies  qu'on  ne  fauroit  leur  ôter  5 
ceux  des  alimens  que  l?s  prifonniers  jeteroient  par 
leurs  lucarnes  plurôt  que  de  les  renvoyer,  de  peur 
qu'ils  ne  leur  revinrent  encore.  Si  quelque  porte- 
clefs  ,  n'ayant  point  de  famille  ,  veut  les  revendre 
dans  le  village  de  Vincennes,  les  payfans  n'en  offrent 
rien.  Ceft  de  la  nourriture  du  donjon ,  difent-ils  , 
^ue  voulez-vous  qu'on  en  fajfe  ?  Tant  la  réputation 
de  M.  de  Rougemont  efl:  bien  établie.  (  2.  )  Mais 
l'excédent  du  bois,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure^ 
eii:  tel  que  fur  deux  années  de  chauffage,  le  comman- 
dant en  gagne  une  ,  en  y  comprenant  les  cordes  qu'il 
ne  fournit  point  8c  qui  lui  font  payées. 

Un  prifonnier  ell-il  malade  ?  Il  ell  évident  que 
fon  porte-clefs  a  beaucoup  plus  de  peine  à  le  fervir.. 
Il  faut  monter  fouvent  à  fa  chambre  ,  aller  cher- 
cher des  médicamens ,  quelquefois  le  veiller  :  en 
un  mot,  l'ouvrage  6c  la  fatigue  décuplent.  Il  paroî- 
troit  d'autant  plus  naturel  de  laiffer  la  nourriture  du 
prifonnier  à  cet  homme ,  qu'affurément  le  malade  la 
paie  comme  s'il  la  confommoit.  Voici  l'ordre  qui 
s'obfervoit  avant  M.  de  Rougemont.  On  donnoit 
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au  porte -clefs  trois  livres  de  viande  pour  faire  le 

bouillon  du  prifonnier  dans  fa  chambre ,  ÔC  fous  fes 
yeux.  Son  bouillon  étoit  bon ,  ôc  la  viande  reftoit  à 
fon  garde.  Cet  ordre  limple  &.  décent  efl  changé.  Le 
commandant  a  alfuré  aux  malheureux  habitans  du 
donjon  de  Vincennes ,  que  leur  bouillon  fait  chez 
lui  feroit  infiniment  meilleur.  Il  cft  arrivé  ce  que 
tout  Je  monde  avoit  prévu.  M.  de  Rougemont  a 
envoyé  du  lavage ,  ÔC  la  viande  efl  reliée  dans  fa  cul- 
fine.  Ceci  n'eft  qu'une  lélînerie  3  voici  une  horreur. 

Un  prifonnier  fe  conduit  mal  ou  mécontente  le 
commandant  :  il  eft  mis  au  cachot ,  punition  fré- 
quemment infligée  ,  dit- on  j  dans  ces  lieux  où  tout 
elt  cachot  j  mais  où  l'on  voit  du  ipoins  le  jour 
dans  les  chambres  ordinaires.  Le  prifonnier  y  eft  au 
pain  &  à  l'eau.  Il  eft  évident  que  (i  les  porte-clefs 
n'avoient  pas  ordinairement  les  reftes  de  ceux  qu'ils 
gardent ,  un  commandant  qui  auroit  quelque  fenti- 
ment  d'honneur  j  pour  écarter  toute  idée  d'injufticc 
&  d'intérêt ,  6c  montrer  qu'en  punifFant  il  n'a  vu 
que  la  nécefHté  de  punir,  livreroit  dans  cette  occafion 
à  fes  fubalternes  une  nourriture  qui  n'eft  plus  à  lui, 
puifqu'il  en  a  reçu  le  prix.  Cela  s'eft  pratiqué  ainfi 
jufqu'à  M.  de  Rougemont  3  mais  il  a  mis  ordre  à  ce 
gafpillage;  car  voilà  comme  il  l'appelle.  Le  prifonnier 
refte  des  mois  entiers  au  cachot ,  y  mange  du  pain 
arrofé  de  fes  larmes ,  6cpeut  penfer  avec  juftice  que  fi 
ia  penfion  étoit  moins  forte,  il  feroit  moins  long-tems 
dans  cet  affreux  féjour  qu'on  peut  appeller  le  cachot 
de  la  faim, ...  (  3  )  Les  réflexions  font  inutiles  3  elles 


n'ajouteroient  rien  à  ce  fait  qui  ne  peut  être  aggravé  j 
&:  fuffit  pour  caraâ:érifer  la  plus  fordide  6c  la  plus 
impitoyable  tyrannie. 

Voilà  quel  eft  l'homme  à  qui  l'on  confie  un  em- 
pire abfolu  fur  des  citoyens  privés  de  tout  moyen  de 
défenfe,  &  qu'il  a  un  intérêt  très-grand  à  calom- 
nier, C'eft  ici  la  plus  terrible  conféquence  de  la 
çpnftitution  de  cette  maifon.  Il  efl  nécefTaire  de  ta 
développer. 

Sous  le  prétexte  du  profond  fecret  qu'exige  l'ad- 
miniftration  d'une  prifon  d'état ,  M.  de  Rougemont 
a  écarté  tous  ceux  qui  pouvoient  dévoiler  Tes  brigan- 
dages ou  s'y  oppofer.  Perfonne  au  monde  qu'un 
confefleur  ne  peut  voir  les  prifônniers  fans  témoin. 
Le  fergent  de  garde  doit  noter  avec  foin  l'inilant 
où  le  chirurgien-major  entre ,  ôc  celui  où  il  fort.  Il 
ne  pénètre  dans  aucune  chambre  fans  un  porte- clefs 
qui  a  droit  &  ordre  de  ne  pas  fouifrir  qu'il  parle 
d'autre  chofe  que  de  l'état  aâ:uel  de  la  fanté.  On 
croiroit  que  la  nourriture ,  qui  a  un  rapport  immé- 
diat avec  cette  fanté  dont  il  eft  chargé ,  ne  devroit 
point  être  exclue  de  ces  converfations  reftreintes. 
Ouvre-t-on  la  bouche  pour  l'en  entretenir  ?  le  chi- 
rurgien-major fe  levé  ÔC  fort.  Mais  pourquoi  cette 
conduite ,  qui ,  fans  les  circonftances ,  feroit  une 
prévarication  ?  Parce  que  routes  les  fois  qu'il  a  porté 
des  plaintes  au  commandant ,  celui-ci  lui  a  répondu  : 
Ce  ne  Jont pas  vos  affaires.  A-t-il  infifté  en  repré- 
fentant  que  la  nourriture  faine  ou  mal-faine  faifoit 
bien  ou  mal  porter  ? ...  Fadaifes  ^  fàdaifes ^  monjîeur. 
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On  vit  avec  du  pain  ù  de  Veau. . . .  Oui,  geôlier  bar- 
bare !  on  vit  avec  du  pain  &  de  l'eau ,  fi  l'eau  efl 
pure  ^  le  pain  bien  fait  3  mais  des  alimens  qui  ré- 
pugnent autant  au  goût  qu'à  la  vue  ^  qui  ne  peuvent 
ni  fe  broyer,  ni  fe  digérer,  attaquent  la  vie  dans  Tes 
fources ,  prefque  autant  que  vos  autres  barbaries ,  6c 
les  prifonniers  de  Vincennes  ne  fontpas  votre  meute... 
Après  des  débats  très -vifs  ôc  très-fréquens  ,  le  chi- 
rurgien a  reçu  défenfe  de  jamais  parler  à  un  prifon- 
nier  d'autre  chofe  que  de  fon pouls  3  car  onn'eil  point 
malade  fi  l'on  n'a  la  fièvre  ^  &  cet  homme  chargé 
d'une  nombreufe  famille  n'a  pas  voulu  rifquer  fa 
tranquillité  dans  une  lutte  inégale  ,  6c  vouer  une 
guerre  éternelle  à  fon  fupérleur. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie ,  aujourd'hui  capi- 
taine d'invalides ,  faifoit  depuis  long-tems  les  fonc- 
tions de  major  au  donjon  de  Vincennes  que  fa  com- 
pagnie gardoit.  W  vlvoit  dans  la  plus  grande  union 
avec  le  prédéceiieur  de  M.  de  Rougemont.  Mais  il 
avoit  un  vice  originel  aux  yeux  de  celui-ci  :  c'étoit 
d'être  attaché  au  marquis  de  Voyer ,  gouverneur  du 
château  dans  le  régiment  duquel  il  a  fervi.  De  ce 
moment,  le  commandant  adhiel ,  qui  prétend  être  le 
maître  au  château  commue  au  donjon  ,  ce  que  n'en- 
tend pas  le  gouverneur  ^  a  intrigué  pour  écarter 
'M.  de  la  Boifiîere  ,  homme  honnête,  dépourvu  de 
toute  influence  ^  mais  du  moins  incapable  de  com- 
plicité. M.  de  Rougemont  a  eu  l'infolence  ou  plu- 
tôt  la  démence  de  lui  faire  refufer  l'entrée  du  don- 
jon de  Vincennes  par  un  porte-clefs,  qu'il  a  défa- 
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voué  lorfque  le  major  s  en  eil  plaint.  Celui-ci  a  eu 

la  bonté  ou  la  foiblefTe  de  ne  pas  mettre  le  porte - 
clefs  au  cachât ,  en  portant  aufîi-tôt  {es  réclamations 
au  miniftre.  C'étoit  alors  le  règne  de  la  Sabathin  à  | 
qui  M.  deRougemont  avoit  chèrement  payé  fa  place. 
M.  de  laBofTiere  a  été  d'abord  gêné,  enfuite  tracaffé, 
continuellement  dégoûté  ,  puis  mis  aux  arrêts ,  ca- 
lomnié, déchiré  Sc  enfin  expulfé  fous  divers  prétex- 
tes. Le  nouveau  capitaine  d'invahdes  fait  les  fonc-. 
tions  de  major,  pour  lefquelles  il  reçoit  600  livres 
annuelles  du  roi.  Ces  fonâ:ions  fe  réduifent  aujour- 
d'hui à  aili fier  à  la  meffe  ;  ôc  M.  Valiage  ne  voit  ja- 
mais un  prifonnier. 

Relient  donc  les  porte-clefs  que  le  commandant 
peut  dellituer  à  fon  gré  ,  accufer  de  malverfa tions  ^ 
punir  à  volonté,  &  même  perdre  à  jamais.  Jugez  iî 
de  pauvres  fubalternes,  fi  dépendans ,  ofent  élever  la 
voix ,  à  fuppofer  qu'ils  ne  lui  foient  pas  tous  vendus  i 
Portent-ils  les  plaintes  d'un  prifonnier?  ils  font  heu- 
reux fî  l'on  ne  s'en  prend  pas  à  eux ,  fî  l'on  ne  les  ac- 
cufe  pas  de  connivence  ou  de  vol.  On  prétend  tou- 
jours qu'ils  fe  plaignent  de  la  quantité  de  la  nour- 
riture ,  parce  qu'ils  y  ont  intérêt  :  en  vain  répètent- 
ils  qu'ils  ne  parlent  que  de  la  qualité  :  c'efl  un  fub- 
terfuge  :  ils  difent  bien  qualiié  ^  mais  on  lit  dans 
leurs  yeux  qu'ils  entendent  quantité.  Préfentent- 
ils  un  plat  pour  preuve  de  leur  dépofîtion  ?  (forma- 
lité qui  leur  a  été  très-expreflement  défendue. . . .  ) 
çuoi  ,  monjieur  !  leur  répond  le  commandant ,  on 
fe  plaint  !  Eh  !  mais  le  minifire  viendrait  ici  que 
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Je  m pourrois  pas  le  mieux  traiter,  (.<z  )  Que  voulez- 
vous  qu'ils  répliquent?  Une  phyfionomie  atrabilaire 
&  négative ,  un  ton  brufque  5c  orageux  qui  dure 
des  mois  entiers  leur  apprend  à  .être  plus  difcrets  , 
outre  qu'ils  Tentent  bien  que  leurs  repréfentations 
ftérilss ,  les  compromettent  en  pure  perte.  Quand 
le  geôlier  principal  (  car  un  homme  qui  fe  conduit 
ain/i  mérite-t-il  un  autre  titre  ?  )  a  écarté  de  la  forte 
tous  les  témoins  dont  il  n'efi:  pas  fur ,  ou  effrayé  ceux 
qu'il  ne  fauroit  écarter ,  que  ne  peut-il  pas  fe  per- 
mettre ?  Cet  homme  impitoyable  couvre  toutes  fes 
manœuvres  du  voile  de  la  vigilance,  ôc  fait  valoir 
auprès  de  fes  fupérieurs  l'infatigable  attention  qu'il 
met  à  empêcher  que  rien  ne  pénètre  au-dehors. . . . 
Vraiment  il  y  eft  le  plus  ou  plutôt  le  feul  intéreifé. . .  • 
Etre  farouche  6c  cupide  !  vaniteux  ÔC  vil  !  tyran  féroce 
avic  les  malheureux  qui  font  fous  fa  dépendance  ! 
efclave  rampant  avec  le  dernier  àes  valets  de  la  police 
s'il  lui  croit  quelque  crédit  !  Il  parle  de  fa  confcience  ; 
Se  cette  confcience  qui  lui  défend  de  nous  laiffer 
jouir  dQS  confolations  les  plus  indifférentes  à  la  fureté 
^e  la  prifon ,  lui  permet  de  nous  piller  comme  un 
juif  ne  Toferoit  pas ,  de  nous  donner  des  alimens 
déteftables  au  goût ,  mauvais  à  la  fanté.  Que  ds 
ràifon  n'a-t-on  pas  de  penfer  qu'un  homme  crpable 
d'une  telle  lâcheté  s'efforce  ,  autant  qu'il  eil  en  lui^ 
de  profonger  la  détention  des  prifcnniers  y  p?rce 


I    (a)  Ce  f(^nt  fes  propres  exprefîîons  :  je  les  conferverai  relf- 
gieufement  toutes  les  fois  que  je  le  ferai  parler  *,  car  fyn  élocu- 


ition  eft  itiimirable. 
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qu*il  regarde  la  fortLe  de  chacun  d'eux  comme  un 
retranciiement  fait  à  fon  revenu  ?  . . . 

Je  ne  rapporterai  aucune  anecdote  qui  pourroit 
compromettre  ceux  dont  je  les  tiens ,  ou  qu'il  me 
feroit  impoflible  d'appuyer  de  preuves.  Je  dirai  en 
général  qu'on  fait  palfer  pour  turbulent ,  (  4  )  ou 
même  pour  fol,  plus  d'un  prifonnier  plein  de  raifon, 
qui ,  n'ayant  pas  l'avantage  d'écrire ,  ne  peut  déceler 
cette  horrible  fraude.  Je  dirai  fur  -  tout  qu'il  n'eft 
befoin  d'aucun  fait  particulier  pour  prouver  qu'un 
opprefTeur  protégé ,  qui  tire  un  lî  grand  parti  de  fà 
place  j  voit  avec  un  regret  amer  tout  ce  qui  peut  en 
diminuer  les  profits.  La  chofe  parle  de  foii  Certai-  ' 
nement  on  ne  prend  un  tel  emploi  que  par  am.our 
du  gain.  Un  fervice  honorable  n'eft  point  mis  à 
prix  :  tout  motif  de  lucre  8c  d'intérêt  en  fouilleroit 
l'honneur.  Mais  un  office  humiliant,  fi  la  richefle  ne 
Gouvroit  pas  tout  à  nos  yeux ,  où  l'on  ne  peut  guère 
que  faire  du  mal ,  où  l'on  a  du  moins  l'afiligeant  6c 
pénible  fpedlacle  d'une  continuelle  infortune  ^  un  tel 
office  ne  peut  avoir  qu'une  amorce  :  c'eft  l'OR.  Les 
Romains  récompenfoient  celui  qui  fauvoit  Un  ci- 
toyen avec  une  couronne  de  feuilles  de  chêne  :  (  5  ) 
il  faut  une  autre  folde  à  celui  qui  le  tient  aux  fers- 
Eftril  difficile  de  fentir  qu'un  homme  qui  regarde' 
avant  tout  dans  fa  charge  les  gains  dont  elle  eft  fuf« 
ceptible ,  devenant  juge  ôc  partie  ,  doit  cohimcttre 
toutes  fortes  d'iniquités  ?  Que  chaque  prifonnier  lui 
valant  au  moins  foixante  louis  de  pur  profit ,  il  eft 
intérefle  à  le  garder  le  plus  qu'il  peut  ?  Que  n'ayant 
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aucun  moyen  de  faire  entrer  dans  fa  prifon  ^  il  eft 

pofîible  du  moins  qu'il  s'efforce  d'y  faire  relier 
ceux  qui  y  font  détenus  ^  ce  qui  ne  lui  eft  que  trop 
facile  par  de  faux  rapports.  (6)  Enfin  ^  cet  homme  ^ 
notre  unique  témoin  j  a  près  de  quarante  mille  livres 
de  rente  pour  être  un  faux  témoin.  Qui  ne  récufe- 
roit  pas  en  juflice  celui  qu'il  fauroit  recevoir  an- 
nuellement cent  cinquante  piftoles  pour  dépofer  con- 
tre lui  ?.. .  Eh  bien  !  c'eft-là  à  peu  près  la  fituation 
de  chacun  de  nous  3  ce  n'eft  pas  précifément  pour 
en  dire  du  mal  que  notre  geôlier  reçoit  cet  argent  5 
mais  s'il  en  dit  du  bien  j  il  s'expofe  à  le  perdre.  Eft-il 
très -probable  qu'il  fera  vrai  &C  impartial  ? 

Cela  n'eft  pas  fans  exemple ,  je  le  fais.  Le  prédé- 
cefTeur  du  commandant  aâuel  jouifToit  de  l'eftime 
générale  >  6c  fa  mémoire  eft  encore  en  vénération  à 
Vincennes.  M.  Guionnet ^  généreux  ôc  compatiiTant ^ 
obligeant  ÔC  zélé ,  franc  6c  adtif ,  s'empreifoit  d'a- 
doucir le  fort  des  prifonniers  qui  lui  étoient  confiés- 
Il  les  voyoit  fouvent  :  il  les  confoloit  :  il  leur  promet- 
toit  de  les  fervir ,  ôc  leur  tenoit  plus  qu'il  ne  leur  avoit 
promis  :  il  fournilToit  une  nourriture  abondante ,  ôc 
avoit  des  attentions  recherchées  pour  ceux  qui  les 
méritoie/it.  On  l'a  vu  envoyer  dans  des  ferres  chau- 
des pour  fatisfaire  la  fantaifie  d'un  convslefcent.  (7) 
Ce  digne  homme  quihonoroit  fa  place,  6c  s'élevoit 
fort  au-delfus  par  fes  procédés ,  en  a  reçu  la  récom- 
penfe.  Il  a  été  adoré  de  ceux  qui  dépendoient  de  lui^ 
&  eftimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  :  tout  le 
monde  s'eft  em.prefte  de  lui  rendre  juftice  :  il  a  ac- 
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quls  p3r  de  bonnes  voies  ,  par  une  fage  économie, 
une  fortune  folide  ÔC  pure.  Il  s'eft  trouvé  en  état 
de  faire  de  grofles  avances  au  roi ,  ôc  les  prifonniers 
n'ont  jamais  fouffert  des  crédits  qu'il  étoit  obligé 
de  fupporter.  Vous  remarquerez  que  la  folde  d'alors 
étoit  d'un  quart  moins  forte  que  celle  d'aujourd'hui, 
(8)  6c  que  M.  Guionnet  ne  jouifToit  pas  du  jardin 
dont  on  offre  fix  mille  livres  de  ferme.  Je  rends  cet 
hommage  à  la  feule  vérité  ^  car  je  n'ai  jamais  connu 
ce  galant  homme  ni  aucun  des  fiens^  mais  j'ajoute 
qu'on  auroit  tort  d'efpérer  que  fon  exemple  fût  fré- 
quemment imité.  Eh  !  pourquoi  compter  fur  une 
vertu  fi  rare  que  le  défîntéreffement  ?  Pourq  uoi  en 
faire  dépendre  le  fuccès  d'une  adminiftration ,  quand 
cette  imprudente  confiance  n'eil  pas  néceflaire  t 
Pourquoi  expofer  les  hommes  à  des  tentations  trop 
fortes  pour  leur  fragilité  ? 

Mais,  dira-t-on,  ne  fait-on  pas  des  plaintes  au  lieu- 
tenant de  police  ?  --  Eh!  comment  lui  en  feroit-on  ? 
—  Au  tems  de  fes  vifîtes  ?  —  Il  faut  favoir  ce  que 
font  cfes  vifites. 

Le  lieutenant  de  police  vient  ordinairement  une 
fois  dans  l'année  à  Vincennes,  pour  y  faire  fon  inf- 
peclion.  Il  trouve  chez  M.  de  Rougemont  un  fomp- 
tueux  8c  fplcndide  repas ,  où  l'on  a  réuni  tout  ce 
que  la  délicatefie  la  plus  recherchée  peut  inventer. 
Ce  magiflrat  n'imagine  pas  fans  doute  que  la  même 
chère  foit  faite  aux  prisonniers  -^  mais  on  a  foin  de 
lui  infinuer  que  le  cuifînier ,  dont  il  vient  de  faire 
l'éloge,  eft  celui  du  donjon  :  (9)  le  lieutenant  de  police 

en 
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en  conclut  qile  les  mets  qu'on  y  fert  font  du  moins 

très-bien  accommodes.  C'eft  dans  cette  opinion  qu'il 
monte  aux  tours.  Il  y  refte  à  peine  une  heure ,  5c 
n'y  voit  qu'un  certain  nombre  de  prifonniers.  Cha- 
cun d'eux  n'a  que  quelques  minutes  d'audience.  L'af^ 
faire  de  fa  liberté  eil  celle  qui  l'occupe  uniquement. 
La  rapidité  de  la  viiite  l'étourdit  :  il  fe  hâre  :  les 
idées  fe  preflent ,  fe  choquent  ÔC  s'étouffent  :  les 
moins  importantes  s'éloignent  :  on  perd  dans  une 
continuelle  folitude  la  facilité  de  i'élocution ,  ôc  la 
préfence  d'efprit  néceffaire  pour  récapituler  en  très- 
peu  de  mots  des  chofes  fouvent  fort  compliquées. 
Que  fi  l'on  fe  décide  à  toucher  ce  point  délicat  de 
la  nourriture ,  demandera-t-on  que  le  commandant 
forte  ?  C'eft  s'en  faire  un  ennemi  j  &  quel  ennemi  ! 
C'eft  aufTi  lui  dire ,  ce  dont  il  fera  queflion  en  fba 
abfence.  Il  eft  impofTible  qu'il  n'ait  dans  le  nombre 
de  {es  prifonniers  quelqu'un  qui  préfère  de  le  flatter 
à  dire  d.es  vérités  dangereufes  :  il  fe  hâtera  de  le  faire 
paroître  .•  un  feul  témoignage  en  fa  faveur  balancera 
dix  plaintes  ^  car  on  fe  méfie  de  l'humeur  des  plai- 
gnans.  Attendra-r-on  d'être  interrogé  ?  Mais  inter- 
roger àis  prifonniers  devant  la  perfonne  intérefîëe, 
dont  ils  font  fi  dépendans  5  n'efl-ce  pas  leur  demander 
des  louanges  ?  Les  gens  fages  ou  modérés  éludent  la 
réponfe ,  ou  la  font  équivoque.  Ils  fe  taifent  y  s'ils 
ne  font  point  interpellés  :  le  témoignage  des  autres 
ne  paroît  d'aucun  poids.  Le  magiflrat  5  diilrait  par 
tant  d'autres  occupations .,  qui  ne  vient  que  pour  la 
forme ,  qui  eft  preffé  ,  ennuyé  5  fait  des  recomman- 
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dations  vagues ,  2<.  prend  le  plus  léger  prétexte  pour 

fe  perfuader  à  lui-même  que  tout  eft  en  ordre ,  parce 

que  cette  perruafîon  lui  ôte  l'embarras  de  réparer  le 

défordre.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Ton  procède ,  lorf- 

qu'on  cherche  de  bonne  -  foi  la  vérité.  Il  faut  ôter 

aux  malheureux  la  crainte  d'être  punis  des  maux 

qu'on  leur  fait ,  fi  l'on  veut  qu'ils  s'en  plaignent  : 

mais  non ,  les  gens  en  place  font  trop  fouvent  comme 

les  grands  6c  les  princes ,  des  enfans  menteurs  qui 

difent  à  ceux  qui  ont  des  yeux  ;  ne  voye^  point  ;  à 

ceux  qui  voient  ;  ne  regarde^  point  pour  nous  ce  qui 

eft  droit  &  jufte  :  dites  ~  nous  des  choses  qui  nous 

agréent:  que  votre  œil  voie  des  erreurs  pour  nous,  [a) 

Mais  fi  les  vifîtes  du  lieutenant  de  police  font  trop 
rares  Se  trop  rapides  pour  qu'il  s'éclairciffe  de  ce  qui 
fe  pafTe  à  Vincennes ,  n'a -t- on  pas  la  reflburce  des 
lettres  qui  font  lues  a  loifir ,  6c  dont  l'unanimité  ne 
fauroit  manquer  de  frapper  ce  magiftrat? 

Ceci  mérite  d'autant  plus  d'être  examiné  que  l'on 
y  découvrira  l'une  àes  plus  intolérables  vexations  de 
ces  lieux  de  douleur.  D'abord  tous  les  prifonniers 
n'ont  pas  Tufage  du  papier ,  &  cette  grâce  n'eft  ^ 
dit- on  5  accordée  qu'au  plus  petit  nombre.  Quant  à 
ceux  auxquels  il  eft  permis,  voici  ce  qui  fe  pratique 
lorfqu'ils  veulent  écrire,  foit  au  lieutenant  de  police, 
foit  au  miniftre. 

Le  prifonnier  demande  du  papier  à  lettre.  Le 
porte-clefs  communique  fa  demande  au  comman- 

(a)  Pf.  loS. 
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iîànt.  Il  là  lui  communique  ^  dis-je ,  cjuand  il  petit 

)e  joindre  ,  &  fouvent  une  femaine  s'écoule  avant 
ce  fortuné  moment.  Le  commandant  averti  >  répond 
qu'il  en  donnera  ;  car  du  papier  eit  une  arme  redou- 
table que  fes  mains  feules  doivent  manier  pour  ea 
émouiîèr  la  pointe.  Le  commandant  oublie  ou  n'ou- 
blie pas  la  parole  3  mais  les  délais  ne  finiiTent  point^ 
foit  qu'il  les  affe^ke  pour  faire  parade  de  fon  auto- 
rité 5  (manie  qui  fe  retrouve  à  tous  les  pas  dans  fa 
conduite ,  )  foit  qu'il  ait  une  répugnance  réelle  ,  (à 
la  vérité  très-bien  fondée,)  à  livrer  aux  prifonniers 
des  moyens  de  fe  plaindre.  Le  porte-clef^  le  retrouve 
enfin  :  il  lui  renouvelle  la  demande  du  prifonnier  ^ 
ôc  lui  rappelle  fa  promefle  :  il  reçoit  cette  feuille 
tant  defirée  ,  ÔC  l'ordre  d'avertir  quand  la  lettre  fera 
écrite,  Lorfque  la  nouvelle  en  vient  à  M*  de  Rouge-^ 
mont  qu'on  a  long-tems  couru  ,  il  promet  de  quoi 
faire  l'enveloppe.  Nouveaux  délais  non  moins  longs 
que  les  premiers.  En  vain  l'info ttuné  qui  attache peut^ 
être  à  fa  lettre  l'efpoir  de  fon  falut,  qui  s*eft  efforcé 
d'attendrir  fon  perfécuteur ,  {on  juge ,  fon  parent  ou 
le  miniftre,  la  perfonne  enfin  à  laquelle  il  écrit  ;  en 
vain  il  gémit.  Le  porte-clefs  efi  un  être  paiTif  ^  il 
faut  obéir.  *  *  * .  Le  papier  ,  la  cire  font-ils  délivrés? 
yôiis  ne  prendre^  ,  lui  dit^on  ,  la  lettre  de  tel  nu-' 
mf^ro  5  [a)  que  lorfque  je  vous  le  dirai,  ...  Et  l'im- 
pitoyable perfécuteur  recule  encore  des  jours  en- 
tiers. —  Que  l'on  n'imagine  point  qu'il  y  ait  ici  d'en- 

-       -  -  -  •  ■        ..  ■  ■  .  -  L 

(a)  On  ne  nomme  jamais  les  prifonniers  du  donjon  de  Tiji- 
cennes  que  par  le  numéro  de  leur  chambre, 
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Juminure  :  c'eÛ  le  trait  limpie  exa£lement  delîlné  , 

6c  cette  conduite  a  penfé  coûter  la  vie  à  un  porte- 
clefs  qu'un  prifonnier,  au  défepoir  de  les  refus  réité- 
rés Scies  lui  imputant,  eiTayad'airommer  d'un  coup 
de  bûche.  Cette  lettre  achetée  par  tant  de  pas  d'un 
côté  5  tant  d'inquiétudes  &:  de  foupirs  de  l'autre  5 
cette  lettre  couverte  d'une  enveloppe  à  l'adrefie  du 
commandant ,  tombe  ouverte  entre  {es  mains.  Il 
peut  donc  la  fouftraire,  s'il  lui  plaît,  &  s'il  n'ofe 
prévariquer  à  ce  point ,  de  peur  des  conféquences  , 
il  fait  du  moins  s'il  eit  attaqué  ,  de  quel  côté  il  l'eft, 
Se  comment  parer  à  l'attaque.  Croyez-vous  qu'un 
prifonnier  hafarde  volontiers  entre  fes  mains  des 
plaintes  qu'il  traitera  fûrement  de  caîomnieuiès ,  ôc 
qu'il  pourra  faire  démentir  par  des  témoignages 
contraires  ? 

Quelqu'un  demande~t-il  à  cacheter  une  lettre  ? 

L'enfer  s'cmeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 
Fluton  fort  de  fon  trône  :  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  dans  cet  alireux  iejour , 
D*un  coup  de  fon  trident  ne  fafîe  entrer  le  jour  ; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
Ke  falTe  voir  du  Styx  la  rive  défolée  j 
î^e  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux , 
Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  dieux,  (n) 

Parlons  fans  figure.  M.  de  Rougemont  arrive  hale- 
tant 6c  courroucé..  ..  Quoi  !  monfieur,  vous  de- 
mandez à  cacheter  une  lettre?  --  Oui,  monfieur.  -- 

(a)  Bcilttau, 
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Ce  n'est  pas  la  règle.  (Rcponfe  banale  à  tou- 
tes les  plaintes  ,  à  toutes  les  demandes  5  voile  reli- 
gieux qui  couvre  les  manœuvres  les  plus  cruelles.  )  Ce 
n'ell  pas  la  règle ,  ÔC  cela  ne  fora  pas. . . .  Mais  c'eft 
au  lieutenant  de  police  que  j'écris.  -  -  N'importe  : 
apprenez  qu'il  ne  fort  rien  de  cacheté  d'ici.  ■■— J'ap- 
prends là  quelque  chofe  de  fort  extraordinaire.  — 
Point  du  tout,  j'ai  cent  lettres  du  minillre  qui 
m'ordo/onent  de  tout  lire.  -—  Moniieur  ,  vous  trou- 
verez bon  que  je  lui  demande  fi  cela  ne  feroit  pas 
fujet  à  quelques  exceptions.  ---  A  la  bonne-heure  ; 
je  le  lui  demanderai  de  votre  part.  —  Soit,  mon- 
fieur  j  mais  comme  c'ell  une  grâce  perfonnelle ,  je 
la  foUi'citerai  directement.  -—  Singulière  réponfe! 
monfieur  ,  très-finguliere  !  .  . .  Comment  une  lettre 
cachetée  ?  Mais  c'eft  inoui  :  on  pourroit  donc  dé- 
bitet  toute  forte  de  calomnies  ?  .  .  .  Oh  !  monfieur , 
il  faut  que  cela  fe  prouve.  —  Eh  bien  !  monfieur , 
que  craignez-vous  ?  Dès  qu'on  en  vient  à  la  preuve , 
il  faut  que  la  plainte ,  fi  c'en  eft  une ,  vous  foit  com- 
muniquée. (10) ... .  On  fent  qu'il  eft  difficile  de  ré- 
pondre raifonnabiement  à  un  tel  argument  ^  mais 
cet  homme  s'enflamme  à  chaque  mot  que  vous  pro- 
férez :  îl  trejfaillit  :  il  tremble  :  il  lance  des  regards 
menaçans  ,  femhlahle  à  ces  tyrans  hagards  &  fa- 
rouches ,  tels  qu'on  en  voit  dans  de  vieilles  hautes  li- 
ces, {a)  Alors  il  fe  croit  difpenfé  d'avoir  du  bon  fens 

(a)  But  Appius  reddens  at  eacJi  word  youfpeah , 
Andjlares^  trcmendous ,  with  a  threat  ning  eye 
Litte  Some  Jîerce  tyrant  in  old  îapejlry,  (Pope.  Dunciad.) 
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H  ée  la  décence.  Un  flux  de  paroles  noie  la  dlfette  de 
raifons  ^  6c  la  véhémence ,  nailTant  de  la  véhémence , 
il  fu.ruii  torrent  de  reproches  ÔC  de  menaces....  On  fe 
plaindra,...  on  rendra  compte....  Les  hauteurs  n'en 
impofent  point, ...  on  en  a  bien. vu  d'autres....  On 
NE  TRAHIRA  PAS  SON  DEVOIR  ,  (expreflîon  favorite 
de  M.  de  Rougemont  qu'il  répète  à  tout  propos  en 
fingeant  l'air  d'un  héros  Romain.  )...  On  efl  l'homme 
du  roi,  (  Oui ,  le  geôlier  du  roi.  Le  bourreau  efl  auiîi 
Je  bourreau  du  roi  ^  mais  il  fait  du  mal  par  devoir 
^  M.  de  Rougemont  en  fait  par  plaiiir.  )  On  doit 

ÊTRE  EM  TIERS   DE  TOUT  CE   QUI  SE  PASSE  ENTRE 

LE  PRISONNIER  ET  QUI  QUE  CE  SOIT.  (  Bizarre  ÔC 
très-infoleute  prétention  ! . . .  )  Le  prifonnier  cede- 
t-il  ?  la  lettre  ne  part  point.  S'obfVine-t-il?  la  guerre 
efl  déclarée  entre  le  geôlier  &  lui  ^  ÔC  celui-là  eft 
probablement  le  plus  fort.  Qui  fait  toutes  les  calom- 
nies qui  vont  déchirer  ce  captif  indocile  ?  Sera-t-il 
à  même  de  fe  défendre  ?  Eh  !  qui  ne  craint  pas  d'ag- 
graver fon  affaire  ?  d'indifpofer  les  fupérieurs ,  de 
s'éternifer  dans  fon  cachot  par  une  obilination  in^ 
difcrete  ? . . .  Vous  aurez  beau  chei:cher  ,  difcuter  &Ç 
débattre  :  vous  n'éviterez  jamais  l'inconvénient  de 
réunir  fur  la  môme  tête  tous  les  pouvoirs ,  5c  de 
mettre  en  contradiction  le  devoir  ÔC  V intérêt^  tant 
qu'un  homme  fera  à  la  fois  le  geôlier,  le  fournif- 
feur  ,  ÔC  le  rapporteur  des  prifons  d'état. . . .  Mais 
pous  n*en  fommes  point  encore  aux  réfultats,  Cpn^ 
tinuons  l'expoiltion  des  faits. 


«Cil  «^  r-=:      '  '     '  Ç,'^ .1      "         ! —  =r=8« 
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NOTES 

DU    SECOND    Chapitre. 


(i)  V>: 


ES  12  liv.  d'excédent  paflent  fous  le  prétexte  des  frais 
rie  fciage  &  de  montage,  qui  font  cependant  débourfés  par  les 
porte-clefs  ,  lefquels  doivent  être  plus  qu'indemnifés ,  dit  M.  de 
Kougemont ,  par  la  vente  des  cendres. 

(  2  )  Les  porte-clefs  font  parvenus  à  tirer  de  ces  reftes  trois  à 
quatre  fols  par  jour ,  en  les  donnant  à  une  revendeufe  qui  nourrit 
les  gagne  -  petits ,  les  mendians ,  8cc.  C'eft  environ  un  fol  par 
rcftes  de  prifonnier, 

(?)  Voyeî  l'effroyable  récit  du  comte  Ugolin  dans  le  Dante* 
(Chant.  XXXIII.) 

Brève  pertugia  dentro  délia  tniida , 

IjCl  quai  per  me  hà*l  titol  délia  faîne.  » 

(4)  Rien  de  plus  aifé:  on  interprète  un  mot,  us  gefle  :  on  fé 
hâte  de  foUiciter ,  pour  la  fureté  des  porte  -  clefs ,  la  permifîîon 
(de  faire  mettre  un  guichet  à  la  porte  du  prifonnier  :  cela  ne  fe 
refufe  point  :  de  ce  moment  à  tout  jamais ,  on  n'entre  chez  ce 
malheureux  mal  noté  qu'une  fois  par  jour  8c  à  trois  :  tout  autr# 
meifage  paffe  par  le  guichet, 

(5)0  mores  œternosî  qui  tanta  opéra  honore  folo  donaverint  ^ 
&  cum  reliquas  coronas  auro  commendarent ,  falutem  civis  in 
pretio  effe  noluerint ,  dara  profejjîone  fervare  quidem  hominem. 
nefas  ejfe  lucri  caufa.  (  Plin,  ) 

(  6  )  On  m'a  fait  à  ce  fujet  une  plaifante  réponiè  :  Pourquoi 
Fen  foupçonner  puifque  vous  n'en  êtes  pas  capable  ?  Ma  réplique 
tft  fimple  :  Je  fuis  très-incapable  de  voler ,  &  cependant  je  ferme 
mes  portes, 

(7)  On  pourroit  citer  encoie  Mt  le  marquis  du  ChâteletL 

C  4 


L  40  J 

gouverneur  de  Vincennes ,  qui  s'étoit  chargé  de  la  clireQion  du 
donjon ,  parce  quïl  réfidoit  au.  château.  Un  homme  de  fa  forte 
ne  pouvoit  fe  mêler  à^un  pareil  détail  ùms  qu'il  lui  devint  rui- 
neux ,  £<  il  s'y  eft  dérangé. 

(  8  )  M.  Guionnet  n'avoit  que  4  liv.  10  f.  par  tête  de  prifon- 
nkr  ;  Se  je  crois,  fins  en  être  fur,  qu'il  avoir  deu::  piaces  mortes 
de  moins  que  M.  de  Rougemont.  Il  a  avancé  jufqu'à  vingt  mille 
écus  au  roi.  M.  de  Rougemont  a  diminué  toutes  les  portions  que 
M.  Guionnet  avoit  fixées.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Il  étoir 
d'ufage  de  donner  pour  un  des  plats  des  jours  maigres ,  trois 
harengs  ou  trois  merlans.  M.  de  Rougem.ont  a  charitablement 
trouvé  que  ces  poiflbns  étoient  trop  petits.  Il  a  flatué  que  défor- 
mais on  n'^en  donneroit  que  deux  ;  mais  qu'ils  feroient  beaux* 
Qui  n'auroit  cru  ,  d'après  cet  arrangement ,  qu'il  n'y  auroit 
point  de  place  pour  le  troifieme  l  Autrement  le  changement 
étoit  ufu.raire.. . .  On  n'a  plus  que  deux  harengs  ou  deux  merlans 
rares  par  leur  petitefîè. 

(  9  )  Tai  honte ^  dit  modeflement  M.  de  Rougement ,  d'avouer 
que  mon  culfmier  a  été  celui  de  M.  de  Mnrmontel.  Eh  !  vrai- 
ment ,  c'eil  précifécnent  à  caufe  de  cela  que  les  prifonniers  font 
fi  mal. 

(  10  )  C'efi:  l'exaGie  relation  d'un  commencement  de  conver- 
fation  à  ce  fujet  entre  M.  de  Rougemont  &:  celui  qui  écrit.  On 
fènt  bien  que  ce  prifonnier ,  quel  qu'il  foit ,  ne  prétend  pas 
dérober  fon  nom  à  un  homme  dont  il  fe  croit  obligé  de  dévoiler 
In  turpitiide.  Vous  remarquerez  que  je  fuis  peut-être  de  tous  les 
priibnniers  le  plus  mén?.gé  par  tout  plein  de  raifons  qu'il  eJl 
inutile  de  déduire ,  Se  qui  tiennent  beaucoup  moins  à  mon  exif- 
tence  qii'à  la  bonté  de  M.  le  Noir ,  par  Téloge  duquel  j'ai  com- 
mencé cet  ou\Tage. 
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CHAPITRE     III. 

AdminiJlraîiGn  intérieure  du  donjon  de  Vincennes* 
Arrivée  :  chambres  :  leclures  :  promenades  :  vijltes 
du  commandant  :  précautions  à  la  fortîe  des  pri- 
fonniers. 


u'ON  ne  croie  pas  que  les  vexations  téiiébreufes 
de  cette  prifon  fe  bornent  à  ce  que  je  viens  d'en 
raconter  :  j'en  vais  achever  le  tableau.  On  a  pu,  fur 
ce  qui  précède ,  fe  former  une  idée  de  Faine  de 
M.  de  Rougemont  :  pour  concevoir  ce  qui  fuit ,  il 
faut  connoître  la  trempe  de  fon  caraâ:ere  êc  de  fon 
efprit. 

Cet  homme  a  toute  la  bouffifTure  de  la  plus  or- 
gueilleufe  ignorance  :  c'eft  un  ballon  rempli  de  vent. 
Pénétré  du  fentiment  de  fa  propre  importance ,  il 
voudroit  l'infufer  à  tous  les  autres ,  &  fe  faire  re- 
garder comme  un  homme  effentiel  6c  néceffaire  a 
rétat.  Il  le  dit  :  il  le  croit  même  ,  tant  la  bêtife  eft 
préfomptueufe ,  ou  tant  rha]:)itude  de  mentir  incor- 
pore le  menfonge  au  menteur.  Comme  la  vanité 
n'eut  jamais  un  plus  dégoûtant  coftume  ,  il  revçoit 
de  fréquentes  avanies  de  tous  ceux  qui  ne  lui  font 
point  fubordonnés ,  ÔC  fes  prétentions  toujours  re- 
pouHees  5(1)  renaiflent  toujours  du  fein  des  humi- 
liations. Comment  s'en  dédommage-t-il  ?  En  faifant 
courber  fous  le  poids  de  fes  fantaifies  ÔC  de  fes 
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caprices ,  tout  ce  qui  efl  dans  fa  dépendance.  Inca- 
pable de  tout  5  &  réduit  à  fe  faire  valoir  par  des 
riens  ,  fa  llupide  cervelle  ,  agitée  fans  cefle  par 
Tamour-propre  5  s'évertue  continuellement  à  trouver 
quelque  moyen  d'étendre  fon  empire ,  de  multiplier 
les  précautions  ,  de  faire ,  de  défaire ,  en  un  mot , 
de  jouer  un  rôle.  Il  va  traînant  par-tout  fon  énorme 
corpulence  :  les  farcafmes  pleuvent  fur  lui  :  n'im- 
porte :  il  continue  en  bourdonnant  fon  ajfoupijfantç. 
allure  :  le  railler ,  c'efi  fouetter  un  fahot  :  plus  on  le^ 
fouette  5  mieux  il  dort.  (  i  )  Mais  au  donjon  ,  c'eft 
un  defpote  abfolu  qui  jouit  lorfqu'il  peut  ouvrir  à^s 
cachots  5  river  des  chaînes ,  appefantir  un  fceptre  de 
fer.  Gardez -vous  de  prendre  fon  perfide  patelinage 
pour  de  la  douceur  :  vous  donneriez  d'autant  plus 
aifément  dans  (qs  pièges  ,  que  fa  lourde  élocution 
infpire  plus  de  fécurité  :  il  a  la  malice  comme  la 
figure  d'un  finge ,  fans  en  avoir  l'efprit  :  allez  droit 
à  votre  but  :  ne  le  iiiivez  point  dans  fes  pefantes 
gambades  :  la  moindre  apparence  d'une  contradic- 
tion le  met  en  fureur  :  il  écume  :  modérez  vous  :. 
lailTez-le  enferrer  :  foyez  ferme  :  bientôt  il  fera  fou^ 
pie  6c  rampant  :  vous  n'obtiendrez  rien  que  dç 
vaines  promefles  ^  mais  il  vous  craindra  :  ii  vous 
fléchiflez,  il  vous  opprimera  :  fi  vous  lui  donnez 
prife  ,  il  vous  étouffera. 

Dès  le  premier  moment  de  fon  règne ,  il  prédit 
hautement  que  tout  changeroit  au  donjon  de  Vin- 
cennes ,  (  3  )  &  tout  a  change.  A  force  d'intrigues , 
il  a  écarté  tout  ce  qui  pouvoit  le  contrarier  ôc  le 
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furvciiler.  Ces  magiques  paroles ,  LE  secret  ,  la 

SLiREiE  5  lui  ont  fuiii  pour  boulcverier  cette  maiion. 
Il  femble  à  l'entendra  qu j  tout  feroit  perdu,  ôC  l'état 
en  danger,  (i  l'on  favoit  le  nom  d'uii  priionnier.  Les 
gazettes  annoncent  la  détention  de  ceux  que  l'on 
peut  appeller  prifonniers  d^état ,  ii  l'on  excepte  ces 
hommes  qui  quelquefois ,  au  mépris  du  droit  de  la 
nature  ôc  des  gens ,  font  arrêtés  &  dérobés  avec  foin 
à  la  connollFançe  des  puillances  intérelfées.  Un  tel 
crime  fè  commet  à  peine  en  un  demi-fiecle.  Quant 
aux  prifonniers  de  famille ,  de  bonne  -  foi ,  où  eft 
l'importance  d'un  fecret  fi  profond  qu'il  faille  touc 
leur  refufer  5c  prefque  les  étouffer  dans  leurs  cachots , 
de  peur  que  leur  exiftcnce  ne  foit  connue  ?  Si  leur 
geôlier  le  pouvoir,  leurs  poêles  leur  fèrviroient  de 
prifon.  On  croiroit,  à  voir  {<cs  inquiétudes  vraies  ou 
feintes ,  que  c'eft  un  ouvrage  exceflivement  compli- 
qué que  de  les  garder  :  on  en  va  juger. 

Tout  le  monde  connoît  la  flTuâ:ure  du  donjon  de 
Vincennes,  commencé  par  Philippe  de  Valois,  (^) 
fini  par  Charles  V  ,  &C  fi  folidement  bâti  qu'il  ne 
porte  pas  encore  la  moindre  marque  de  vétuflé.  Il 
faudroit  du  canon  de  batterie  ôc  du  plus  gros  cali^ 
bre  pour  y  faire  brèche.  Des  folTés  profonds  d'en- 
viron quarante  pieds,  larges  de  vingt  pas ,  &  revêtus 
en  pierres  de  taille  l'entourent.  Ce  revêtement  eft  à 
pic ,  6c  vers  le  haut ,  il  règne  une  corniche  ou  plutôt 
un  talus  qui  faille  tellement  en-dedans,  qu'il  faudroit 

(a)  En  i2?7» 
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iê  ronverfer  pour  le  franchir,  de  forte  qu'un  homme 

parvenu  dans  les  foffés ,  ôc  fans  intelligence  au- 
cehors ,  feroit  aulïï  fûrement  renfermé  que  dans  les 
tours. 

Suit  une  enceinte  formée  d'une  feule  entrée  que 
défendent  deux  fentinelles  5c  trois  portes.  Celle  qui 
communique  au  château  ne  peut  s'ouvrir  ni  du  de- 
dans indépendamment  du  dehors  ,  ni  du  dehors  in- 
dépendamment du  dedans.  Il  faut  qu'un  porte-clefs 
ÔC  le  fergent  de  garde  y  concourent  tous  deux.  De  là 
on  arrive  aux  tours.  Trois  portes  en  ferment  encore 
Tunique  entrée.  Il  faudroit  de  l'artillerie  pour  ks 
forcer.  Toutes  les  failes  qui  féparent  les  quatre  tours, 
où  font  les  chambres  des  prifonniers ,  en  ont  une 
prefque  de  même  épaiffeur.  Trois  autres  portes  enfin 
iiitroduifent  chez  eux.  Celle  qu'ils  peuvent  toucher 
eil  doublée  de  fer.  Chacune,  armée  de  deux  ferrures, 
de  trois  verroux ,  de  valets  pour  les  empêcher  de 
couler ,  s'ouvre  en  travers  de  celle  qui  la  fuit ,  de 
forte  que  la  féconde  barre  la  première ,  6c  la  troi- 
fleme  la  féconde.  Telle  eft  la  fermeture  de  ces  pri- 
fons  dont  les  murs  ont  feize  pieds  d'épaiffeur,  6c  les 
voûtes  plus  de  trente  pieds  de  hauteur. 

Ces  fombres  demeures  feroient  environnées  d'une 
nuit  éternelle  ,  fans  les  vitres  obfcures  qui  laifTent 
palier  quelques  foibles  rayons  de  lumière.  Des  bar- 
reaux de  fer  en -dedans  éloignent  de  ces  lucarnes 
étroites.  Des  barreaux  croifés  qui  fe  traverfent ,  Se 
qu'il  eli  impoillbie  d'atteindre  ,  interceptent  le  jour 
&  l'air  en-dehors.  Souvent  entre  ces  deux  grillages , 
il  règne  un  autre  rang  de  barreaux. 
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Toutes  les  fenêtres  donnent  fur  les  cours  ou  les 

jardins  du  donjon ,  excepté  trois  chambres  qui  font 
dans  l'enceinte  élevée  fur  la  crête  des  folfés  ,  Se  au- 
delfous  defquelles  font  les  fentinelles.  Les  prifon- 
niers  feroient  parvenus  dans  les  cours  ou  jardins  3  ils 
y  tiendroicnt  leurs  porte-clefs  aux  fers ,  qu'un  enfant 
dans  le  corps-de-garde  en-dehors  rcndroit  leur  vic- 
toire inutile.  La  nuit ,  la  garde  rentre  :  les  ponts  font 
levés  :  les  portes  des  tours  fermées  &  vérouiilées, 
(  on  devine  bien  que  les  chambres  des  prifonniers 
le  font  à  toutes  les  heures  du  jour  ÔC  de  la  nuk,  )  ÔC 
leurs  clefs  dépofées  avec  toutes  les  autres  dans  les 
mains  d'un  officier  qui  entre  8i  fort  avec  la  garde  5  6c 
n'a  aucune  autre  jurifdidio'n  dans  le  donjon.  Deux 
fentinelles  font  pofées  de  manière  à  pouvoir  veiller 
fur  toutes  les  faces  du  quatre  que  flanquent  les  tours, 
une  ronde  parte  toutes  les  demi-heures  fous  les  fenê- 
tres, 6c  fait  matin  5c  foir,  avant  l'ouverture  ÔC  la 
fermeture  des  portes ,  le  tour  des  foffés ,  où  les 
porte-clefs  même  ne  peuvent  jamais  pénétrer  fans  urî 
ordre  exprès. . .  Ne  croiriez -vous  pas  que  des  cachots 
ainfi  conflruits,  ainiî gardés  5  font  inexpugnables? ... 
Vulgaires  obfervateurs  !  vous  ne  iavez  pas  quel 
génie  il  faut  pour  être  geôlier.  Il  étoit  néceffaire 
qu'un  Rougemonr  parut  pour  perfeélionner  cet  ait 
fublime  fi  effentiei  au  bonheur  de  l'humanité  ?  Cet 
homme,  dont  la  nature  avoir  fî  bien  déterminé  la 
vocation  ,  a  fait  relever  les  fenêtres ,  afin  que  le 
prifonnier  ne  pût  voir  ni  au-defTous ,  ni  au  niveau  ; 
ÔC  pour  achever  cette  importante  clôture ,  on  a  conf 


trùït  par^tout  des  Trémies^  qui  faiîlent  eîi-dehof§ 
&  montent  à  mi-fenêtre,  quelquefois  même  jus- 
qu'au hautj  félon  la  fituation  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  la  plupart  des  chambres,  il  n'y  ait 
encore  un  treillis  de  fil  d'archal  tilTu  aux  barreaux. 
(4)  Les  lucarnes  fe  trouvent  par  tous  ces  moyens  ré- 
trécies  &:  prcfque  bouchées*  L'air  eft  très-inter- 
cepté.,.*  Qu'importe  ?  La  sûreté,  mefTieurs,  la 
SÛRETÉ  ^  voilà  le  premier  des  befoins.  Il  ne  faut  pas 
qu'un  prifonnier  meure  ^  car  il  n'en  vient  pas  tous 
les  jours  ^  mais  il  efi-  bon  qu'il  ait  peu  d'air.  Celui 
de  Vincennes  eft  très-vif:  il  donne  beaucoup  d'appé^ 
tit,  difporition  très-dangereufe,  quand  on  ne  prend 
point  d'exercice. . . .  Arrêtons  un  inftant  nos  regards- 
fur  l'entrée  d'un  prifonnier  dans  ces  lieux  que  je 
viens  de  décrire. 

C'eft  ordinairement  la  nuit  qu'il  y  eftplofigé  ^  car 
on  s'accoutume  en  France  à  la  méthode  efpagnole^ 
qui  du  moins  eft  une  forte  d'hommage  que  le  def- 
potifme  rend  à  l'opinion  publique  êc  à  l'équité  ^  il 
craint  d'exciter  trop  fouvent  l'indignation  ou  la  ter- 
teur:  il  craint  que  le  foleil  n'éclaire  fes  violences.  La 
foible  lueur  d'une  lampe  vraiment  fépulcraîe  éclaire 
les  pas  du  captif.  Deux  conducteurs  femblables  à  ces 
fatellites  infernaux  que  les  poètes  placent  dans  le 
Ténare ,  guident  fa  marche.  Des  verroux  fans  nom- 
bre frappent  fes  oreilles  Se  fes  regards  :  des  portes 
de  fer  tournent  fur  leurs  gonds  énormes  ^  &  les  voû- 
tes retentiftent  de  cette  lugubre  harmonie.  Un  efca- 
lier  tortueux,  étroit,  efcarpéj  alonge  le  chemift 
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&  mulriplie  les  détours  :  on  parcourt  de  vaftes  fal- 

les  :  la  lumière  tremblante  ,  qui  perce  avec  effort 
dans  cet  océan  de  ténèbres  &C  laifFo  appercevoir 
par-tout  des  cadenas  ,  des  verroux  &  des  barres , 
augmente  l'horreur  d'un  tel  fped:acle  6c  l'effroi  qu'il 
infpire.  Le  malheureux  arrive  enfin  dans  Ton  repaire  : 
il  y  trouve  un  grabat ,  deux  chaifes  de  paille  ôC  fou- 
vent  de  bois ,  un  pot  prefque  toujours  ébréché  ,  une 
table  enduite  de  grailfe.  .„  Et  quoi  encore? ...  Rien.... 
Imaginez  l'effet  que  produit  fur  fon  ame  le  premier 
coup-d'œil  qu'il  jette  autour  de  lui* 

Mais  bientôt  M.  de  Rouqemont  fait  une  utile  di- 
verfîon.  Il  commande  aux  porte-clefs  de  fouiller  le 
nouveau  venu  6c  leur  en  donne  Pexemple ,  afin  qu'ils 
le  fafient  avec  plus  de  zèle  &:  d'exadHtude.  11  faut 
l'avouer ,  on  ne  s'attend  point  à  voir  un  chevalier 
de  S.  Louis  remplir  un  tel  office ,  Sc  l'étonnement 
extrême  que  ce  fpe(5iacle  excite,  caufe  peut-être 
une  diftradion  falutaire. . . .  Non  ,  je  ne  puis  foute- 
nir  ce  ton  d'ironie  ^  j'ai  le  cœur  ferré  d'indignation 
&  de  douleur  ,  quand  je  me  rappelle  les  angoilfes 
d'un  tel  moment. 

Le  malheureux  patient  eft  dépouillé  de  tous  fes 
effets  :  argent ,  montre ,  bijoux ,  dentelles ,  porte- 
feuille, couteau,  cifeaux  ^  tout  lui  eft  enlevé.  Pour- 
quoi ?  Je  l'ignore  :  eft-ce  pour  lui  ôter  des  moyens 
de  corruption  ?  Quel  eft  le  porte -clefs  qu'une  mon- 
tre, (5)  ou  une  petite  fomme  d'argent  féduira  ?  Et 
fi  l'intérêt  peut  l'engager  à  quelques  complaiTances, 
les  tentations  les  plus  dangereufes  ne  lui  viendront- 
elles  pas  du  dehors  ? 
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Suit  une  injonélion  laconique  8c  hautaine  d'éviter 

le  bruit  le  plus  léger....  Cejl  ici  la  maifon  dujîknce^ 
tiit  h  commandant. . . .  Hélas  !  le  malheureux  au- 
quel il  parle  ^  fe  demande  fi  ce  n'eil  pas  plutôt  celle 
de  la  mort. 

Après  ces  trifles  préliminaires ,  le  prifonnier  efl 
livré  à  lui-même  ,  &  refte  le  plus  fouvent  un  long 
efpace  de  tems ,  fans  revoir  M.  de  Rougemont.  Son 
porte- clefs  qui  , 

Payé  pour  être  terrible  , 
Et  muni  d'un  cœur  de  Huron , 
Réunit  dans  fon  caraélere 
La  triple  rigueur  de  Cerbère  , 
Et  i'ame  avare  de  Car  on.  (a) 

Son  porte-clefs  vient  trois  fois  par  jour.  Le  plus 
fouvent  5  il  femble  un  melTager  d'infortune  ,  car  tout 
eli:  aflbrtidans  cette  lugubre  maifon.  Une  phyfiono- 
mie  auilere  ,  un  imperturbable  filence ,  un  cœur  in- 
acceiïlble  à  la  pitié  font  \qs  vertus  de  cet  état  ^  mais 
il  en  faut  convenir  ^  le  chef  l'emporte  fur  eux  en 
perfections  de  ce  genre  comme  en  autorité.  En  vain 
le  prifonnier  interrogeroit-il  ?  Une  négation  fimple 
efi:  l'unique  réponfe  qu'il  recevra.  Je  n'en  sais  rien  : 
voilà  la  formule  du  porte-clefs ,  comme  :  c'est  ou 
CE  n'est  pas  la  REGLE ,  eil  Celle  du  maître-geo- 
lier.  Il  eft  impoflibie  de  fe  peindre  la  fituation  d'un 
homme  dans  ces  premiers  momens.  La  réalité  porte 

—  "     ■  I  '    11— i— — — ^11     II  I  I  .M         I         I  ■     ..Il  I  I  ■ 

(a)  Grefler. 

fil   1 
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fa  mefure  avec  elle  :  un  malheur  connu  navre  le  cœur, 

ÔC  arrache  des  larmes  ^  mais  enfin  on  s'efforce  d'y 
remédier  ou  de  prendre  jfon  parti  :  on  fe  décide  fur 
ce  que  Ton  fait  :  on  plie  la  tête  fous  un  joug  inévita- 
ble ,  6c  s'il  efl  dur  de  vivre  fous  la  néceffité ,  il  n'y  a 
pas,  difoit  Kpicure,  denéceflité  d'y  vivrez  mais  un 
malheur  vague  ouvre  un  champ  fans  bornes  aux  éga- 
remens  de  la  douleur ,  (  ^  )  qu'aggrave  en  quelque 
forte  l'efpoir,  en  nous  empêchant  de  nous  en  affran- 
chir :  l'incertitude  tourmente  ÔC  déchire  fans  relâ- 
che ,  &  la  folitude  &  l'ennui  enveniment  la  bleffure. 
Après  ce  terrible  noviciat ,  qui  fouvent  efl  fort 
long ,  on  décide  de  votre  fort  :  je  veux  dire  de  la  ma- 
nière d'être  qui  vous  eft  deftinée.  Si  le  papier  ÔC  les 
livres  font  refufés,  je  laifTe  à  penfer  ce  qu'efl  le  tête- 
à-tête  de  fes  barreaux,  fans  diflraâiion  d'aucune 
efpece,  6c  la  longueur  des  vingt-quatre  divifîons  du 
jour,  quand  la  douleur  chaife  le  fommeil^  quand  on 
ne  peut  s'entretenir  ni  avec  les  vivans ,  ni  avec  les 
morts,  ce  L'ame  réfifle  mieux  à  la  violence  6c  aux 
»  maux  les  plus  extrêmes  qui  ne  font  que  paffagers, 
»  qu'au  tems  ôC  à  la  continuité  de  l'ennui ,  parce 
»  que  dans  le  premier  cas  elle  peut ,  en  fe  rafTem- 
»  blant,  pour  ainfi  dire ,  toute  en  elle-même  re- 
»  pouffer  la  douleur  qui  l'affaillit,  6c  dans  le  fécond, 
)>  tout  fon  reffort  ne  fufîît  pas  pour  réfîfter  à  des 
y>  maux  dont  l'aélion  efl  longue  ôC  continue.  »  (3) 


(a)  Senec.  epift.  12  ,  i?. 

(b)  De'  ddini ,  §.  XXVII,  délia  pena  di  morte, 

D 
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Hélas  !  ies  momens  les  plus  cruels  de  îa  vie  ne  Cs 
comptent  pas  moins  pour  la  durée  de  l'exiflence 
que  [es  plus  doux.  Ces  heures  fi  triftes  où  le  chagria 
dévore  ^  où  l'ennui  confume  -,  contribuent  à  remplir 
celles  qui  nous  font  accordées  par  la  nature  ^  &C  elles 
paroilTent  infiniment  plus  longues.  Déplorable  con- 
dition des  humains  !  tantôt  ils  font  follement  pro- 
digues du  tems ,  tantôt  ils  en  font  horriblement  fur- 
chaîgés  ! ...  Je  ne  fais  comment  on  échappe  à  l'état 
dont  je  parle.  Je  ne  fais  s'il  ell  poiïible  que  l'ame  ÔC 
le  corps  fupportent  long-tems  une  telle  violence  ^ 
mais  je  crois  que  l'on  feroit  effrayé ,  (i  l*on  avoir 
une  lifle  fidelle  de  ceux  qui  meurent  défeipérés  5  ou 
qui  vivent  infënfés  dans  ces  infernales  maifons. 

Si  la  permiiTion  de  Ure  ôc  d'écrire  eft  accordée , 

il  faut  palier  par  d'autres  épreuves.  Vous  croiriez 

peut-être  que  le  commandant  donne  avec  empreffe- 

ment  des  livres  5c  du  papier ,  qui  ne  lui  coûtent 

rien,  aux  malheureux  dont  c'eft  l'unique  confolation 

ôc  la  feule  relîburce  ?  . . .  Détrompez  -  vous.  Le» 

porte-clefs  demanderont  vingt  fois,  attendront  vingt 

jours  ce  papier  defiré  avec  tant  d'ardeur.  Notez  qu'il 

n*arrive  jamais  que  compté  6c  paraphé  de  la  main 

de  M.  de  Rougemont,  Ôc  fix  feuilles  à  iîx  feuilles. 

Quant  aux  livres ,  c  eli:  bien  une  autre  négociation, 

M.  de  Rougemont,  que  fon  brevet  a  rendu  cen- 

feur  de  livres,  homme  d'état,  fous-minillrc  ^  M.  de 

Rougemont  qui  rêve  nuit  Sc  jour  aux  moyens  dç 

remplir  dignement  la  confiance  du  maître ,  5c  qui 

n'auroit  pas  trop  des  yeux  de  l'Argus  de  la  fable, 
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powr  entrer  dans  les  détails  immenfes  de  Ton  impor- 
tante place  ,  envoie  au  prifonnicr  un  volume  ^  & 
jamais  qu'un.  Ce  volume  cfl  bientôt  lu  par  un  homme 
<jui  n'a  que  cela  à  faire.  On  le  rapporte  :  il  faut  que 
M.  de  Rougemont  Finfpeâe  feuille  à  feuille  5  quoi- 
que le  porte -clefs  ait  déjà  fait  ou  dû  faire  cet  exa- 
men ^  Se  ce  n'eil  qu'après  cette  double  inquifition , 
réelle  ou  feinte ,  que  le  fécond  volume  eft  délivré. 
Mais  comme  le  comn^andant ,  tout  entier  à  ïqs  de- 
voirs 5  à  fes  fondrions ,  des  fept  jours  de  la  femaine 
€n  paffe  fîx  à  Paris ,  on  comprend  quels  délais  il 
faut  que  le  pauvre  folitaire  endure.  Aucun  livre,  s'il 
n'ci  privilège  &  approbation  ^  n'efi:  admis  ^  car  M.  de 
Rougemont  eft  trop  occupé  pour  être  un  grand  lit- 
térateur ^  mais  il  fait  lire  le  moulé;  ainii  il  court  au 
bas  du  titre ,  &  réprouve  impitoyablement  tout  ce 
j  qui  n'eil  pas  muni  du  fceau  royal ,  fût-ce  la  centre- 
faélion  du  livre  le  plus  approuvé  faite  en  pays  étran- 
ger. Remarquez  que  cette  police  eft  purement  de 
fon  invention  :  mais  outre  que  beaucoup  de  livres  j 
imprimés  avec  une  permilTion  tacite ,  ne  portent  ni 
privilège  ,  ni  approbation  ,  cette  précaution  n'a 
quelque  apparence-  de  raifon  qu'avec  ceux  qui  font 
ici  pour  avoir  déplu  au  gouvernement  par  leurs 
écrits.  Quant  aux  autres  5  pourquoi  diminuer ,  autant 
qu'il  cft  pofTible ,  leur  unique  confoîation  ?  N'eft-ce 
L  I  pas  les  dépouiller  en  quelque  forte  de  la  penfée ,  h 
^ij  feuls  propriété  qui  leur  refte  ?  Certainement  il  eft 
des  hommes  ,  parmi  ceux  détenus  dans  ces  lieux 
auxquels  on  donne  un  nom  bien  doux  en  les  appel- 
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iant  prifoîi  ^  qui  occuperolent  utilement  leur  trifte 

loilir ,  s'ils  avoient  quelques  livres ,  fi  d'éternelles 
contrariétés  ne  les  dégoûtoient  pas  de  tout  travail 
fuivi.  Mais  qu'importe  au  bourreau  fans  cefTe  occupé 
à  multiplier  leurs  foufFrances  ?  C'efl  le  foldat  de 
Marcellus,  qui ,  pour  diUraire  Archimede  de  fon  pro- 
blême ,  lui  perce  le  fein.  Nulle  bibliothèque  n'eft 
attribuée  au  donjon  de  Vincennes ,  6c  toutes  fès 
relTources  littéraires  roulent  fur  un  petit  nombre  de 
volumes  fouvent  dépareillés  ,  que  prête  un  vieux 
janfénifte.  Que  l'on  juge  du  choix  de  cette  collec- 
tion,  6c  où  en  eit  un  homme  qui*refle  des  mois^ 
des  années  dans  cette  maifon  !  Vous  remarquerez 
qu'il  eft  défendu  de  montrer  la  lifte  de  ces  livres  ^ 
qu'il  faut  que  le  prifonnier  nomme  au  hafard  ^  que 
très-fouvent  il  ne  devine  pas  ce  qu'on  pourroit  lui 
donner ,  ÔC  demande  ce  que  l'on  n'a  point  ^  qu'il 
m'eft  arrivé  vingt  fois  de  faire  des  liftes  de  cinquante 
titres  qui  étoient  de  l'hébreu  pour  notre  pauvre 
bibliothécaire  *,  qu'on  m'a  refufé  les  ouvrages  des 
pères  de  l'églife  ,  parce  qu'ils  n'étoiertt  point  en 
langue  vulgaire ,  &  les  originaux  de  certains  livres 
très -connus  5  traduits  avec  approbation  du  gouver- 
nement, parce  que ,  difoit-on  ,  l'on  ne  favoit  pas  ce 
que  contenoit  le  texte  ;,  que  l'on  a  défendu  au  chi- 
rurgien-major de  prêter  des  traités  anatomiques , 
fans  que  j'en  aie  pu  deviner  le  prétexte  ^  car  pour  de 
raifon  ,  il  ne  fauroit  y  en  avoir  ^  qu'enfin  il  m'a  été 
impoftîble  de  me  procurer  ni  inftrument  de  mufî- 
que  5  ni  étui  de  mathématiques ,  ni  pinceaux ,  ni 
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couleurs.  (  a  )  Tout  ce  qui  pourroit  diminuer  l'hor- 
reur de  ce  féjour,  eft  à  jamais  interdit  par  celui  qui 
y  préfîdc ,  pour  peu  qu'il  puilFe  colorer  Tes  refus  : 
d'ailleurs  lui  feul  reçoit  \^^  peniîoivs  des  prifonniers 
&  les  garde  \  lui  feul  peut  acheter  ce  qu'il  leur  per- 
met de  délirer  ^  6c  comme  l'argent  qui  eft  entre  {'^s 
mains  s'évapore  ei?  un  initant ,  on  demande  vaine- 
ment pendant  des  mois  entiers  :  on  fe  lalTe  :  on 
foufFie  :  on  iè  tait. 

On  a  vu  Ç\  l'heure  des  repas  étoit  délicieufe.  Relie 
l'exercice  que  l'on  accorde  à  quelques-uns  des  pri- 
fonniers. Les  plus  favorifés  (  6c  c'eft  le  très -petit 
nombre)  fe  promènent  une  heure  par  jour  dans  un 
jardin  qui  a  trente  pas  de  long ,  en  tête-à-tête  avec 
leur  porte -clefs,  qui  ne  doit  ni  les  quitter  un  inf- 
tant,  ni  leur  adrefler  une  parole.  Il  cli:  à  l'autre 
extrémité  en  largeur  du  jardin ,  du  côté  qui  avoifine 
les  tours  ^  car  tout  eH:  déterminé  par  l'exavB:  com- 
mandant. Le  prifonnier  6c  fon  garde  marchent  pa- 
rallèlement ^  &  fi  le  premier  parle  ,  le  fécond  ne 
doit  point  répondre.  L'heure  fonne ,  &  l'on  regagne 
la  caverne.  Vous  fentez  combien  un  porte -clefs  efl 
excédé  de  ces  promenades ,  6c  combien  ,  au  moyen 
de  ce  règlement,  il  feroit  impolfible  d'en  augmenter 
le  nombre  ou  la  durée  ,  d'autant  que  M.  de  Rouge- 
mont  ayant  jugé  à  propos  de  confier  une  de  ces 
places  à  fon  valet -de -chambre,  lequel ,  continuant; 


(a)  Depuis  que  ceci  efl  «crit,  M.  le  Noir  a  bien  voulu  me 
pïocurer  toutes  ces  facilités» 
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fon  fèTvice  de  domellique  bien  maigre  lui ,  île  peut 

faire  la  moitié  de  fa  befogne ,  fes  deux  camarades 
font  liirchargés  de  l'excédent.  Mais  pour  mieux  com- 
prendre rirmtilité  de  la  gêne  mutuelle  des  prome- 
nades 5  il  eil  bon  de  favoir  que  le  jardin  eft  vu  de 
toutes  parts  par  les  porte  -  clefs  ^  que  Tenceinte  a 
cinquante  pieds  de  hauteur  ^  qu'au  -  delà  font  les 
foires  que  j'ai  décrits  ^  &C  qu'ainli  le  pauvre  prome- 
neur 5  fi  quelque  ange  ne  lui  prête  des  ailes,  ne  fau- 
roit  franchir  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  barrières.  Le 
plus  grand  nombre  n'entre  jamais  dans  ce  jardin  fans 
un  ordre  particulier  de  M.  de  Rougemont,  que  fou- 
vent  les  porte  -  clefs  ne  joignent  pas  de  toute  la 
femaine  ,  lors  m.ême  qu'ils  l'ont  fait  avertir  qu'ils 
auroient  à  lui  parler.  Dans  le  moment  où  j'écris ,  la 
moitié  des  prifonniers  en  eft  abfolument  privée  ^  ôc 
il  y  a  tel  homme  au  donjon  de  Vincennes ,  qui  depuis 
dix  ou  quinze  ans  n'efl  pas  forti  de  fa  chambre  de 
dix  pieds  quarrés.  Ces  infortunés  (  car  il  y  en  a  plus 
d'un  )  peuvent  prefque  dire  avec  Milton  : 

li  Tout  meurt  &  tout  renaît.  L'automne  tous  les  jms 

i)  Fait  place  au  trifle  hiver  que  fuit  le  doux  printems  ; 

:)  Les  zéphirs  en  tous  lieux  ramènent  la  verdure , 

;;  Aux  arbres  dépouillés  ils  rendent  leur  parure  ; 

37  Et  par  l'ordre  confiant  d'une  agréable  loi , 

;>  Tout  revient  ;  mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  m,oi- 

î>  Fleurs ,  qui  nous  étalez  vos  pjeintures  nouvelles  ; 

;>  Rofcs  ,  que  du  matin  la  fraîcheur  rend  fi  belles  ; 

?>  Vous  ,  filles  de  l'aurore  ,  éclatantes  couleurs  , 

>}  Vous  ne  pouvez  donc  plus  m'adoucit  mes  malheurs? 
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i>  O  troupeaux  ,  que  l'œil  fuit  bondiflans  dans  la  plaine, 

M  Vos  jeux  ne  pourront  plus  m'cgayer  dans  ma  peine  !  ..» 

j>  Où  vais-je  dans  ma  perte  étendre  mes  regrets , 

3)  Lorfque  de  l'homme  ,  hélas  !  je  ne  vois  plus  les  traits  ? 

j»  Je  ne  vois  plus  ce  front ,  fiege  augufte  où  Dieu  même 

»  Fait  briller  un  rayon  de  fa  beauté  fupréme. 

ï>  Dans  un  affreux  néant  tout  me  femble  abymé , 

»  Et  pour  moi  la  nature  ell  un  livre  fermé.  ;>  (  6  ) 

Telle  eft  la  vie  que  ]'on  mené  dans  ce  fépulcre  , 
appelle  château  ,  où  les  chagrins  vengeurs  bc  les  pâ- 
les maladies  &  la  trille  ÔC  précoce  vieillefie  ont  fixé 
leur  demeure  ,  (  ^  )  ÔC  dont  on  ne  fort  le  plus  fou- 
vent  que  pour  aller  dans  cet  afyle  fur  ^  où  Ton  bravé 
la  tyrannie  j  où  Ton  dépouille  la  douleur  3  où  la  fu 
perdition  même  perd  fes  craintes  3  où  Dieu  phis  in- 
dulgent &  plus  julte  que  les  hommes  ,  pardonne  a 
nos  foiblefles  &  punit  nos  tyrans  ^  où  plongés  dans 
un  éternel  fommeil ,  les  malheureux  ceiTent  de  fe 
plaindre  ,  les  méchans  de  perfécuter  ,  les  amans  de 
fe  confumer  dans  d'inutiles  defirs  &C  de  répandre  des 
pleurs. . . .  Pleurs  cruels  qui  abattent  le  cœur  6c  ne 
le  foulagent  pas  !  (7) 

Ceux  qu'un  deftin  plus  propice  rend  à  la  fociété, 
à  leur  famille ,  à  leurs  amis ,  reçoivent  en  fortant  de 
leur  prifon  un  traitement  qui  leur  rappelleroit  à  ja- 
mais le  fouvenir  de  l'homme  auquel  ils  échappent , 
Il  fes  procédés  n'étoient  pas  déjà  inefFaçabîement 

(a)  Lucius  fir  ultrices  pofiicre  cuhilia  curx  ; 

Palkntis  que  kabitant  morhi ,  trijîîfque  fenecius, 

^  CVirgi*.  Eneid.  <5.) 
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gravés  dans  leur  mémoire.  Il  recommence  la  pré* 

caution  de  fouiller,  bien  plus  humiliante  fans  doure 
pour  celui  qui  prend  des  fûretés  fi  viles ,  que  pour 
celui  qui  fe  voit  forcé  de  les  fouffrir.  Vous  concevez 
par  ce  qui  précède  que  fon  véritable  objet  ne  fauroit 
être  la  crainte  des  communications  entre  prifonniers, 
quoique  ce  foit  le  prétexte  qu'il  allègue.  Après  une 
recherche  exa£le  que  le  commandant  ne  dédaigne 
pas  de  faire  lui-même ,  tant  il  s'y  croit  intérefle ,  il 
follicite ,  il  exige  le  ferment  que  le  captif,  fur  le- 
quel il  exerce  ce  dernier  empire,  ne  révélera  jamais 
la  ténébreufe  hiftoire  de  la  prifon  dont  il  fort.  Sans 
cloute  ce  geôlier  impafllble ,  qui  ne  connoît  pas  plus 
la  vergogne  que  l'honneur ,  a  lu  l'hifloire  de  l'inqui- 
iition  :  fans  doute  ,  il  l'étudié  ,  il  la  médite ,  &  fon 
adminiflration  eft  réglée  fur  un  tel  modèle.  Je  ne 
fais  s'il  trouve  beaucoup  d'êtres  alTez  lâches  pour 
proférer  un  tel  ferment ,  mais  dans  cette  fuppo/i- 
tion  ,  il  faut  que  Famé  décroilfe  &  fe  rapetiife  étran- 
gement au  fein  de  la  fervitude  ;  car  quel  eft  le  rep- 
tile qui  ne  fe  redrelTepas  contre  le  talon  qui  l'écrafe  ?... 
O  hommes ,  les  enclaves  volontaires  font  plus  de 
tyrans  ,  que  les  tyrans  ne  font  cTefclaves  forcés  ! 
{a)  Jufqu'à  quand  cette  éternelle  vérité  vous  fera  • 
t-elle  inutile  ? 

Une  fois  dans  un  mois ,  &  moins  fouvent  encore, 
le  commandant  voit ,  non  pas  les  prifonniers ,  mais 
quelques  prifonniers.  Lui  parle-t-on  de  la  nourri- 
,„„^^,.^__^^_  ^  Il  I  »         »— — i.»         ■   I  il      ■  1 1 II 

(a)  Tacit. 
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tare  ?  .  . .  Àh  !  monjîeur ,  vous  êtes  le  féal  qui  vous 

plaigniez.  En  vérité  ^  vos  murmures  m' étonnent.  Je 
ne  mérite  pas  ce  procédé*   Tai  des  attentions  uni- 
ques :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  fraude  :  les  porte- 
clefs  font  d' honnêtes  gens;  d'ailleurs  je  les  furveille 
de  près, . . .  Vraimcrit  il  elt  bien  queftion  des  porte- 
clefs  !  Où  poLirroient-ils  trouver  des  alimens  plus 
mauvais  pour  les  fubftituer  aux  nôtres  ? . . .  Infîflez- 
vous  ?  il  prétend  que  c'eft  injuftice,  humeur,  rage, 
que  vous  êtes  un  frondeur  ;  car  dans  fon  opinion  fè 
plaindre  de  lui,  c'eft  parler  contre  le  gouvernement  j 
&  traduifant  dans  fa  langue  les  clameurs  de  ceux  qui 
médifent  de  la  nourriture ,  c'eft- à-dire,  de  lui,  il  le.? 
dénonce  peut-être  à  la  police  ,  comme  des  murmu- 
rateurs  qui  blafphêment  contre  l'autorité.  Je  repré- 
sente LE  ROI ,  difoit-ii  un  jour  à  un  prifonnier.  — 
Vous,  monfîeur?  -—  Oui,  moi.  —  ...Le  prifon- 
nier le  fixe ,  le  mefure  du  haut  en  bas ,  (le  trajet 
n'eft  pas  long,)  pirouette  fur  le  talon  &  s'écrie  : 
Ma  foi ,  il  eji  grotefquement  repré fente.   On  peut 
penfer  fi  le  farcafme  a  été  payé. . . .  Mais  quoi  ! 
parce  que  le  voleur  eft  inféparable  de  l'homme , 
l'homme  eft  inféparable  de  la  place  !  Parce  qu'on 
réclame  contre  le  vol ,  on  manque  à  la  place  !  A  ce 
compte  quelles  infamies  ne  pulluleront  point  à  l'om- 
bre de  l'autorité  ?  Bizarre  prétention ,  d'unir  ainfî  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  6c  de  plus  refpeâ:able  ! 

Si  le  prifonnier  que  vifîte  M.  de  Rougemont  eft 
un  homme  qui  ne  lui  difpute  rien  ,  qui  ne  demande 
rien ,  qui  fouffre  en  filence ,  le  commandant  s'épuifè 
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en  offres  de  fervice  :  il  promet  tant  qu'il  ne  fauroit 
tromper.  Eh  1  comment  tromperoit-il  ceux  qui  le 
voient  il  barbarement  cupide ,  fi  impitoyablement 
inexorable  fur  les  chofes  les  plus  indifférentes  à  la 
fureté  5  qui  ne  dépendent  que  de  lui  ôc  ne  lui  coû- 
tent rien  ? . , .  L'argent  d'un  prifonnier  eil  en  dépôt 
entre  fes  mains.  Dégoûté  de  la  nourriture  fétide 
qu'on  lui  apporte  chaque  jour ,  cet  infortuné  defire 
de  fè  procurer  du  chocolat ,  du  café ,  des  fruits  j 
(8)  enfin  ,  quelque  chofe  de  fon  goût. ...  Il  le  de- 
fire :  c'eft  un  moyen  fur  de  ne  pas  l'obtenir.  En 
vain  déguife-t-il  ce  vrai  befoin  fous  le  nom  de  fan- 
taifie.  C'eft  une  critique  amere  quoiqu'indirede  de 
la  geflion  du  chef.  C'eft  un  crime  de  fouhaiter, 
quoiqu'on  manque  de  tout.  On  eft  fur  de  donner 
par  une  demande  de  l'humeur  au  commandant.  Si 
c'eft  dans  une  lettre  quelle  lui  eft  adreffée ,  il  ne  ré- 
pond point  ;  car  il  s 'eft  mis  fur  le  pied  des  miniftres  : 
il  faut  attendre  une  vifite.  Alors ,  s'il  ne  refufe  pas, 
il  promet  de  donner  en  fortant  un  ordre  au  porte- 
clefs  :  cchii-ci  reçoit  une  défënfe  pofitive  au  lieu 
d'un  ordre.  Le  prifonnier,  qui  ne  devine  point  une 
duplicité ii  gratuite,  preffe  ie  porte-clefs  qui  recule 
des  mois  entiers ,  pour  ne  pas  défobéir ,  fans  ce- 
pendant avouer  [es  inftrudlions.  Le  prifonnier  prie , 
f-ipplie,  gronde,  murmure:  il  devine  enfin,  foupîre 
h.  fe  tait ,  s'il  peut.  (9)  D'autresfois  M.  de  Rouge- 
mont  plus  franc  5c  non  moins  dur  refufe  ouverte- 
ment :  il  a  le  courage  d'être  inhumain  mafque  levé. 
Quelle  raifon  donne-t-il  pour  refufer  une  chofe  fi 
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indifférente  ?  . . .  Rarement  il  daigne  en  donner ,  5c 

alors  cette  formule  fpartaine  5  c'est  ou  ce  n'est 
PAS  LA  REGLE  ,  le  tire  d'embarras ,  ou  lui  ménage 
le  tcms  de  chercher  une  autre  réponfe. ...  11  dira 
que  les  fantaiiics  ptuvent  nuire  à  la  fanté.  --  Quoi! 
fon  brevet  le  rend-il  donc  aufîi  médecin  ?  5c  la  nour- 
riture qu'il  donne  efl-elle  plus  faine  que  tout  autre, 
parce  qu'elle  eit  plus  dégoûtante  ?  Il  eft  certain 
qu'elle  invite  à  l'abllinence  ^  mais  encore  faut-il 
manger  pour  vivre. ...  Et  à  quoi  fert  à  ce  prifonnier 
cette  penfîon  ii  ardemment  follicitée,  &  quelquefois 
fi  difficilement  obtenue  ?  ---Il  fera  bien  aife  de  la 
trouver  en  fortant. . . .  Admirable  défaite  !  c'eft  lorf- 
que  rien  ne  lui  manquera ,  qu'il  aura  des  reiïburces 
contre  le  dégoût ,  la  difette  6c  Fennui  ! 

Que  la  uourriture  foit  exceffivement  mauvaife, 
que  M.  de  llougemont  faiïe  à  cet  égard  les  gains  les 
plus  illicites  6c  les  plus  excefTifs ,  encore  cela  peut- 
il  s'expliquer.  Cet  homme  iriSnque  d'ordre  5c  d'intel- 
ligence. Conftamment  aiguillonné  par  la  vanité ,  iî 
veut  dépenier  6c  ne  fait  pas  compter.  Jamais  il  n'a 
d'argent  ^  jamais  de  provifions  \  jam.ais  d'exaâ:itude 
à  remplir  (qs  engagemcns  :  ii  eft  donc  obligé  de  fer- 
mer les  yeux  fur  les  brigandages  de  fes  valets  6c  de 
piller  continuellement  j  parce  que  continuellement 
il  gafpilie  :  c'eft  le  tonneau  des  Danaïdes ,  qui  tou- 
jours empli  s'écoule  toujours.  Tout  cela  fe  com- 
prend. Mais  pourquoi  des  barbaries  gratuites  6c  fté- 
riles  ?  Si  ce  n'eft  parce  que  le  démon  de  l'orgueil  lui 
fu^gerc  fans  cefle  de  nouveaux  moyens  d'oppref- 
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fîon  pour  fignaler  fon  autorité  ,  dont  après  fon  ar- 
gent 5  il  fait  fon  idole  ?  Si  ce  n'eft  parce  que  fon 
ame ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  une  ame ,  eft  un  compofé 
de  barbarie ,  &C  que  faire  du  mal  eft  fa  plus  douce 
jouiiïance.  Qu'on  me  dife  ,  par  exemple  ,  quel  peut 
être  le  but  d'un  homme  qui ,  voyant  de  beaux  fruits 
dans  le  jardin  des  prifonniers,  fait  abattre  les  arbres 
qui  les  portent  ?  Et  remarquez  que  ce  n'eft  point 
par  avarice  ^  car  il  laifTe  pourrir  les  fruits ,  &  fait 
fcier  les  arbres  au  pied ,  au  lieu  de  les  tranfplanter» 
Qu'on  me  dife  à  quoi  bon  détruire  de  belles  couches 
de  fleurs ,  &  empêcher  ces  malheureux  de  les  cul- 
tiver 5  même  avec  une  bêche  de  bois  ?  Je  pourrois: 
rapporter  cent  traits  pareils  ,  mais  voici  des  procé- 
dés plus  odieux. 

Un  prifonnier  demande  un  miroir.  -■»-  Ce  n'est 
PAS  LA  REGLE.  —  Mais  fait-on  des  brèches ,  enfonce- 
t-on  des  portes  avec  un  miroir  ?  ---  Non,  mais  on 
correfpond.  —  Avec  qui  ?  Comment  ?  Ma  fenêtre 
eft  bouchée  par  une  trémie  :  fon  épaiffeur  eft  telle 
que  je  ne  pourrois  point  atteindre  au  bord  de  cette 
lucarne ,  quand  il  n'y  auroit  pas  de  triples  barreaux. 
Quel  jeu  d'optique  voulez-vous  que  je  tente?  ---  Ce 
n'eft:  pas  la  règle.  --  Comment  me  peigner  ?  ---  A 
tâtons.  La  vue  de  votre  vifage  pourroit  vous  inquié- 
ter :  on  fc  frappe  l'imagination  :  on  fe  croit  changé.— 
Eft-ce  donc  que  je  ne  me  fens  pas  ?  Et  fi  je  veux  me 
voir,  un  bafïin  d'eau  ne  fera-t-il  pas  l'oftice  d'un  mi- 
roir? — -  Ce  n'est  pas  la  règle  :  je  ne  trahirai 

PAS  MON  DEVOIR.  (lo) 
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Obligé  de  dépecer  fa  viande  avec  fes  doigts  5c  unâ 
fele  fourcKerto  d'étain  ,   demande-t-il  un  couteau 
émoLiffé  ,  foiblc  ,  mince,  court  ?  —  Ah  !  inonde-iir, 
un  couteau  ?  Vous  n'y  penfez  pas.  Des  couteaux  à 
un  prifconnier  !  Voyez-vous  des  cou  teaux  à  îa  Baf- 
tille  ?  ---Eh  !  monfieur ,  que  m'importe  la  BafliJIe  s 
Quel  mal  puis-jc  faire  avec  un  couteau  tel  que  je  le 
defire  ?  Pratiquer  des  trous ,  fcierdes  barreaux?  Cela 
eft  impoiïible.  Me  tuer  ?  Eh  !  ne  le  pourrai-je  pas 
toujours  ?  La  liberté  de  s'ôter  la  vie  eft  la  feule  à  la- 
quelle le  defpotifme  ne  puifTe  attenter.    Tuer  mon- 
porte-clefs  ?  Si  j'étois  frénétique  5  ne  pourrois-je 
pas  Talfommer  avec  une  bûche?  ---  Monfieur,  tou- 
tes ces  raifons  font  inutiles.  Ce  n'est  pas  la  rè- 
gle. . . .  Mais  qui  l'a  établie  ,  cette  règle  ?  . . .  Lui, 
lui  feul  ^  qui  croit  qu'il  ne  fera  jamais  mieux  fa  cour 
qu'en  chicanant  aux  prifonniers  jufqu'à  l'air  qu'ilsi 
refpirent.   Cœur  tyran  ,  il  croit  à  des  miniftres  ,  à 
des  princes  tyrans. 

Les  malles  d'un  prifonnier  contiennent  des  effets 
qui  lui  font  indifpenfablement  nécelfaires  :  fès  ha- 
bits ,  fon  linge  ,  fes  peignes.  Peut-être  n'a-t-il  pas 
de  cnioi  changer.  Peut-être  cft-il  habillé  de  camelot 
en  hiver.  (  n  )  Que  ne  lui  donne- 1- on  ce  dont  il 
peut  jouir  fans  danger  pour  la  fureté  de  la  prifon  ? ... 
Il  faut  faire  un  inventaire.  ---  Eh  !  pourquoi  cet 
inventaire?  Volera- t-on  ce  prifonnier  dans  une  cham- 
bre dont  il  ne  fort  point?  ---  La  règle  ,  monfieur  ! 
l'ordre  ,  la  probité ,  l'honneur  !  ---  Eh  bien  !  fcru» 
puleux  geôlier,  faut-il  beaucoup  d'heures  pour  dref- 
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fer  C2t  inventaire  ?  —  Ah  !  vraiment  des  heures  :  des 
mois  ne  fuffifent  pas  :  ces  malles  ont  des  ferrures , 
des  ferremens  :  il  faut  les  dépecer.  ---  Faites  appeller 
un  ferrurier.  ---  On  a  bien  le  tems  de  penfer  à  tout 
cela,  de  s'occuper  de  ces  minuties  dans  une  place 
,où  il  faut  courir  fans  celfe.  — -  Comment  courir^ 
Et  moi ,  je  croyois  bonnement  que  c'étoit  de  tous 
les  poftes  le  plus  fedentaire.  -—  Quoi  !  ne  faut-il  pas 
être  à  Paris  ^  à  la  cour  ,  obferver  ,  propofer,  rendre 
compte ,  travailler  avec  le  minifire^  avec  le  maître. 
—  (Que  fais  -  je  moi ,  les  princes  du  fang  Vaiten- 
dent peut-être.  )  (  2  )  —  A  la  bonne-heure^  mais  les 
habits  hors  de  faifon  du  prifonnier  tombent  en  lam- 
beaux. —  Qu'importe,  voit-il  quelqu'un  ?  -—  Oh  ! 
non^  mais  enfin  on  veut  être  vêtu  ^  on  veut  avoir  des 
bas  ^  on  veut  être  propre  pour  foi ,  pour  fa  fanté.  -- 
Eh  bien  !  on  en  fera  faire.  .  . .  Quand  ? .  .  .  Dieu  j 
mais  Dieu  feul  le  fait. ...  Eh  !  pourquoi  cette  inutile 
dépenfe  ?  Pourquoi  employer  la  penfion  d'entretien 
d'un  prifonnier  à  payer  des  nippes  neuves ,  tandis 
qu'il  en  a  qui  pourriflent  dans  fes  malles  ?  ...  Eh  ! 
vous  ne  favez  pas  tout.  Ces  malles  infortunées  con- 
tiennent des  livres.  . . .  Des  livres  !  bon  Dieu  !  des 
livres  !  . . .  Les  voilà  profctites ,  à  jamais  pro fentes. 
En  vain  viennent-elles  de  la  police.  Des  livres  étran- 
gers n'entrent  point  au  donjon  de  Vincennes ,  fût-ce 


(a)  Il  difoit  un  jour  à  un  prifonnier  :  Je  n'ai  qiCune  minute  à 
\oui  donner  ;  car  le  duc  d'Orléans  rn  attend  i  ET  J'eTOIS  CE 
PRIjONNIER. 
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^'imkatÎGii  de  Jéfus-Chrift.  On  auroit  trop  peur  que 

celle  de  Beaufort  ne  fût  à  côté.  (12) 

On  auroit  tort  de  croire  que  toutes  ces  duretos 
tiniîent    à  la  rigidité  du  cara£^ere  de  M.  de  Rou- 
ge mont.  Dans  une  aiternation  alFez  vive  avec  un  de 
fes  prépofés  qui  fe  réclamoit  du  lieutenant  de  police , 
il  rajfura  qu'il  ne  travailloit  qu'avec  le  maître  & 
fis  minijires,  ce  Je  ne  le  favois  pas  ,  répondit  froN 
?)  dément  celui  qui  difputoit  ^  mais  comme  je  ne 
M  fuis  point  appelle  à  de  fi  hautes  deftinées  ,  vous 
y>  trouverez  bon  que  je  me  mette  fous  la  protection 
»  de  mon  fupérieur  immédiat ,  ôc  que  ja  le  falle 
»  juge  entre  nous.  «  A  l'inftant  il  fut  careffé,  loué, 
epplaudi ,  6c  obtint  ce  qu'il  vouloir.  C'eft  ainfi  que 
^QS  gens  qui  n'ont  rien  à  fe  reprocher  6c  qui  peu- 
vent fe  faire  entendre  ,  font  bien  fûrs  de  mettre  ^ 
la  raifon  un  homme,  qui  n'ignore  pas  que  fon  unique 
fauve -garde  eft  le  filence  auquel  il  a  réduit  tous  ceux 
qui  ont  affaire  à  lui.  Mais  ces  malheureux  prifon- 
niers  qui  n'ont  d'autre  organe  que  l'auteur  de  leurs 
maux  j  que  feront-ils  ?  La  plupart  d'entr'eux  trem- 
blent quand  on  leur  prodigue  ces  impofantes  locu* 
tions  de  ministres  ôc  de  maître.  Ils  fe  profter- 
nent  devant  leur  geôlier,  dont  ils  admirent  avec  ter- 
reur l'importance  ôc  le  crédit.  Ten  parlerai  au  roi  y 
difoit  Bontems  ,  6c  cette   habitude  étoit  devenue 
il  forte  en  lui  qu'un  courtifan  lui  ayant  demandé 
des  nouvelles  de  fa  femme  ,  il  répondit  :  j'en  parle- 
rai au  roi.  Au  moins  ce  ridicule  ne  faiijQit  de  mal  à 
perfonne  j  mais  quand  M.  de  Rougemont  renvoie  un 
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porte-clefs  qui  l'a  cherché  inutilement  huit  jours  de 
fuite  pour  lui  communiquer  la  demande  d'un  prifon- 
nier,  en  lui  difant  :  je  n'ai  pas  le  tems  ,  monfieur  : 
laijjei-moi  en  repos  ,  le  miniflre  ni' attend  :  croit-il 
que  le  prifonnier  foit  fort  content  de  ce  lazzi  ?  Re- 
marquez que  Ton  ne  peut  pas  faire  la  commiiTion 
la  plus  inditférente  ou  la  plus  nécelTaire  ,  donner  la 
chofe  la  plus  limple  ou  la  plus  indifpenfable  fans 
un  ordre  exprès.  Un  prifonnier  veut  fe  faire  rafer  la 
tête  ?  le  chirurgien-major  n'ofe  le  faire  fans  permif- 
fîon:  il  la  demande  :  le  commandant  lui  répond  grave- 
ment :/#/2/?jrZfrj/jz/  minijire.  Ce  n'efl  là  du  moins 
qu'une  contrariété  pour  le  prifonnier.  Mais  un  autre 
eft  déchiré  de  coliques  néfrétiques  :  des  bains  lui  j 
font  abfolument  nécelTaires.  On  cherche  M.  de  Rou- 
gemont  :  on  ne  le  trouve  pas  :  on  le  guette  :  on  le 
manque  :  on  lui  écrit  :  on  le  joint  enfin.  Je  deman- 
derai des  ordres ,  dit-il  froidement.  Alais ,  moniîeur, 
répond  le  chirurgien  ,  vingt-quatre  heures  peuvent 
décider  de  la  vie  de  cet  homme.  — -  Monfieur ,  je 
n'innoverai  rien  fans  ordre. . . .  J'ai  connu  un  augufte 
fénateur  qui  ne  voulut  jamais  faire  remettre  des  car- 
reaux de  vitre  à  la  chambre  à  laquelle  il  préfidoit  , 
parce  que  ,  difoit-il,  //  naimoit  pas  les  innovations. 
Mais  il  ne  s'agilfoit  tout  au  plus  que  d'expofer  fes 
confrères  à  s'enrhumer  ^  6c  le  malheureux  captif 
auroit  peut-être  expiré  dans  des  tourmens  affreux , 
fi  le  chirurgien  n'eût  dit  avec  fermeté  au  comman- 
dant farouche ,  qu'il  chargeoit  des  événemens  qui- 
conque exigeroit  qu'il  retardât  un  remède  très-urgent, 


êv  qu'il  feroit  obligé  d'en  rendre  compte  au  corri- 
miliaire  du  roi. 

À  la  vue  de  ces  contrariétés  fi  multipliées  5c.  quel- 
quefois Il  barbares ,  un  être  vif  6c  fenfible  doit  foi- 
gneufement  veiller  fur  lui-même  :  car  il  peut  fe  per- 
dre par  un  emportement.  Un  homme  fage  6c  modéré 
fe  tait  j  5c  foupire  doublement  après  fa  liberté  ,  foit 
pour  la  recouvrer,  foit  pour  fortir  des  ferres  cruel- 
les d'un  tel  vautour* 

Cependant  combien  ne  faut-il  point  être  maître 
de  foi  pour  écouter  patiemment  àts  abilirdités  6c 
des  menfonges,  qui ,  pour  être  tant  de  fois  répétés , 
n'en  font  que  plus  ridicules ,  fans  exciter  moins  d'in- 
dignation !  M.  de  Rougemont  voit-il  qu'on  lui  prête 
une  oreille  attentive?  il  entaffe  les  fables  les  plus  mai 
tilïïies  ÔC  les  fanfaronades  les  plus  folles ,  dilayées  dans 
un  ftile  de  laquais  &:  ornées  du  gelie  le  plus  grotefque* 
Il  ne  celle  de  parler  de  fes  procédés,  (quels  procé- 
dés 5  jufre  ciel  !)  de  fa  générofîté,  (  onen  a  vu  quel- 
ques écxhantillons 5  )  de  fa  courageufe  bienfaifance  ^ 
(comme  fi  le  plus  impérieux  des  tyrans  n'étoit  pas 
toujours  au  befoin  le  plus  vil  des  efclaves.  )  — - 
«  Monfieur ,  dit-il ,  je  l'ai  cent  fois .  déclaré  au 
)3  miniflre  ^  fi  je  ne  pouvois  pas  ^ire  du  bien  dans 
»  ma  place,  (elle  eft  parfaitement  choifie  pour  un 
5)  tel  but  !  )  je  rendrois  demain  mon  brevet.  Ces 
5^  fentimens  que  j'affiche  hauremient ,  m'ont  valu 
»  l'eftime  ^nérale^  w  ...  Et  de  là  pafTant  au  pom- 
peux étalage  de  ï^s  fervices  ,  de  £qs  qualités ,  de 
fes  amis,  de  fes  biens ,  il  fe  jette  dans  des  raifonn«  - 
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mçns  qui  n'ont  pas  plus  de  bon  fens  que  de  vérité. 
Heureux  le  patient  qui  l'écoute ,  s'il  n'étoit  qu'en- 
nuyé !  Mais  quand  il  entend  dire  à  l'homme  qui  ag- 
grave fi  cruellement  fon  état ,  qui  pille  avec  tant 
d'effronterie  fes  malheureufes  viftimes  :  je  me  dé- 
range dans  ma  place ^  (cela  ell  vrai  ;,  mais  j'ai  dit 
comment ,  )  elle  m'eft  onéreufe  :  c'cft  la  plus  péni- 
ble ù  la  plus  défagréable  de  mes  fonclions  que  de 
fournir  la  nourriture  ;  mais  r intérêt  de  ces  pauvres 
prifonniers  V exige  ,  (  que  de  bonté  !  )  autrement 
ils  [croient  au  pillage  ;  (  ils  auroient  donc  de  quoi 
fournir  à  ce  pillage  ^  en  ce  cas  leur  fort  feroit  fort 
amélioré ,  )  pour  moi ,  ;'y  mets  du  mien  ,  (  d'hon- 
neur, il  me  l'a  dit  dix  fois  à  moi,  Sc  à  vingt  autres.  ) 
Je  n'cjlime  ce  commandement  qu'à  raifon  du  luftre 
que  je  reçois  de  cet  établiffement  honorable ,  (  ce 
mot  eft  ou  fort  plaifant  ou  très-modefte  ,  )  6'  fur- 
tout  à  caufe  de  la  confiance  des  minijîres  &  du  maî- 
tre, (  Etre  vil  &  flupide  qui  ne  fait  pas  qu'un  hon- 
nête homme  n'a  de  maître  que  fon  devoir  ! . . .  )  Ah  ! 
croyez-moi ,  lecteur ,  tel  trait  dont  le  ridicule  tous 
fait  rire ,  bleffe  au  cœur  celui  qui  connoît  toutes 
les  lâches  &  ufuraires  manœuvres  de  l'odieux  tyran 
qui  pérore  ainfi.  Un  homme  franc  6c  généreux  a 
befoin  d'un  grand  effort  fur  lui-même,  pour  écou- 
ter de  fang- froid  un  homme  qu'il  méprife  fî  fou- 
verainement ,  dont  il  reçoit  tant  d'injures  journa- 
lières 5  fe  vanter  de  fa  feniibilité  ,  de  fon  déiintérei- 
fcmcnt ,  ôc  m.andier  des  remerciemens  &  de  la  re* 
coqnoiffance. 


f^7] 
Je  parte  fous  filence  cent  vexations  du  détail  qui 

paroîtroient  minutieufes  aux  indififérens,  ôc  font 
cruellement  douloureufes  pour  ceux  qui  fouffrent 
déjà  de  tant  de  manières  ^  mais  rien  ne  peut  entrer 
en  parallèle  avec  les  griefs  fi  graves ,  fî  clairs  >  li 
précis  5  que  je  viens  de  déduire,  &  ce  font  ceux-là 
même  que  le  gouvernement  peut  redrelTer.  On  fent 
bien  que  les  contradictions ,  les  vétilleries  tourmen-» 
tantes  ,  en  un  mot  j  tout  ce  qui  réfulte  de  l'humeur 
arbitraire ,  impérieufe  6c  tracaiïiere  de  cet  homme  ^ 
ne  fauroit  être  entièrement  réprimé  par  fes  fupé- 
rieurs.  C'eft  un  inconvénient  attaché  à  un  mauvais 
choix  y  à  la  nature  même  de  l'inflitution  de  ces  maî- 
fons.  Le  lieutenant  de  police  dira  que ,  furchargé 
comme  il  l'ell ,  il  ne  peut  que  donner  un  pian  géné- 
ral, fans  entrer  dans  d'auffi  petits  détails.  D'ailleurs 
Un  homme  inquiet  6c  remuant ,  tel  que  le  comman- 
dant aduel  de  Vincennes ,  l'embarraiTeroit  peut-être 
en  lui  difant  :  Je  ne  puis  répondre  de  mes  prifon- 
niers ,  fi  ton  gêne  mon  adminifiration  intérieure. 
Mais  les  brigandages  pécuniaires  n'importent  point 
a  la  fureté.  Un  prifonnier  peut  être  à  la  fois  bien 
nourri  6c  bien  gardé.  Un  prifonnier  ne  doit  point 
être  impunément  calomnié  6c  arbitrairement  pun?. 
Or  comme  tous  ces  vices  tiennent  à  la  conftitution 
des  prifons  d'état ,  il  eft  également  facile  de  les 
foupçonner  ,  de  s'en  affurer ,  ôc  d'y  remédier.  C'eft 
l'examen  qui  me  refteà  faire,  pour  remplir  la  tâche 
que  je  me  fuis  impofée  dans  cet  écrit. 
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NOTES 

DU     TROISIEME     Chapitre, 

(  I  )  i-L  n'y  a  pas  un  particulier  au  château  de  Vincennes  qui 
n'ait  en  des  difcuffions  avec  cet  homme  que  je  peins  d'après 
nature,  &  qui  a  difputî  au  gouverneur  même  la  jurifJiclion  de 
fon  gouvernement.  On  n'cft  point  parvenu  à  faire  comprendre 
à  M.  de  Rougemont  qu'il  étoit  geôlier  du  donjon  de  Vincennes, 
8c  voilà  tout  ;  &  que  ceux  que  le  roi  vouloit  bien  y  loger  *  n'c- 
toient  ni  prifonriiers  d'état ,  ni  faits  pour  être  fous  la  fcrule 
d'un  geôlier.  M.  de  Voyer  a  réprimé  fortement ,  quoiqu'avec 
aflez  peu  de  perfévérance  ,  les  folles  vexations  de  cet  homme , 
qui  a  fait  emprifonner  des  laquais ,  multiplié  les  corps-de-garde  , 
gêné  tous  les  habitans  du  château,  forcé  un  vieux  &  refpeftable 
officier  général  (  milord  Dunkel)  à  coucher  dehors  en  lui  faifant 
refufer  l'ouverture  des  portes ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  une  carte 
de  lui,  &c.  &c.  &c. 

(  2  )  Ce  trait  excellent,  vraiment  neuf  &  parfaitement  aflbrtî 
au  pcrfonnage  à  qui  je  l'applique  ,  eft  emprunté  de  la  Dun- 
ciade  de  Pope.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  les  vers, 

(  O  Ses  expreflions  furent  :  je  ne  laijferai  pas  pierre  far  pierre 
gLU  donjon  ;  ce  qu'il  faut  certainement  entendre  dans  le  fens 
figuré  ;  car  M.  de  Rougemont  feroit  bien  fâché  de  démolir  cette 
augufte  maifon» 

(4)  Ce  qui  n'empêche  pas  encore  que  les  fentinelles  dn 
dehors  n'aient  la  configne  d'ordonner  aux  yeux  des  pafTans  de 
ie  détourner  de  delfus  le  donjon  ;  de  forte  que  depuis  la  pointe 
du  jour  ils  ne  ceffent  de  répéter ,  paffcz  votre  chemin.  Mais  à 
quoi  bon  cette  momerie  l  —  Comment  à  quoi  bon?  Sans  cela 
les  trois  quarts  de  ces  pafTans  ignoreroient  qu'il  y  a  un  com- 
mandant au  château  de  Vincennes. 

(  S  )  M.  de  Rougemont  prâend  qu'on  peut  fcier  des  bar- 
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reaux  avec  les  rcfforts  cVimc  montre.  Ne  pourroit-on  pas,  pour 
1?  perfeftion  de  la  méchanique  &.  rhonncur  de  rinveiuiou ,  le 
mettre  à  l'eiTai  ? 

(6)  Seafons  retiirn  ,  but  not  ms  rctunis 

Day  ^  or  thefweet  approach  of  ev'n  ,  or  monii^ 
Or  Jight  ofvcrnal  bloom  ,  or  fiunmer^s  rofe 
Or  flocks ,  or  herds ,  or  hiimane  face  divine  ; 
.    But  cloud  injîcad,  and  ever  during  darh, 
Sarrounds  me, , ,  (  Troifieme  ch,  imité  par  Racine  le  fils.) 

(  7  )  /  mujl  weep  ,*  but  they  are  cruels  tears, 

Heureiife  expreflîon  de  Shakefpear,  que  M,  de  Voltaire  a  admî^ 
rabkment  embellie  dans  Zaïre, 

Voilà  lîs  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Tu  vois  mon  fort  ;  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  ; 
Mais  ces  pleurs  font  cruels  &  la  mort  va  les  fuivre. 

(  8  )  Un  prifonnier ,  pour  avoir  des  cerifes ,  prie  qu'on  ea 
fubflitue  à  un  de  ùs  pla.s.  On  le  fait  par  grâce.  On  lui  en  envoie 
une  demi-livre.  Il  fe  plaint  qu'il  en  a  trop  peu.  Qu'il  prenne  fon 
ordinaire,  dit- on  :  or  une  demi -livre  de  cerifes  coûte  un  fol; 
qu'on  juge  à  combien  notre  nourriture  eu.  évaluée. 

(  9  )  Il  y  a  bien  un  moyen  de  remédier  à  cela  ;  c'eft  que  le 
porte  -  clefs  fàfle  les  avances  ;  ce  qu'on  lui  permet  quelquefois  ; 
mais  M.  de  Rougemont  eil  un  fi  exaft  payeur ,  que  perfonne  n^ 
fe  fqucie  d'avoir  recours  à  cet  expédient, 

(  10  )  C'eft  à  moi  que  cela  eft  arrivé ,  8c  comme  j'en  fus  in-., 
digne  ,  je  réfolus  de  l'emporter  de  haute  lutte  fur  cet  homme , 
ou  de  m'efForcer  de  le  démafquer  aux  yeux  de  {es  fupérieurs , 
quelque  chofe  qu'il  en  pût  arriver.  Comme  on  eft  plus  maître 
de  foi  en  écrivant  qu'en  parlant ,  je  n'infiilai  pas  davantage  ; 
mais  un  moment  après  que  M.  de  Rougemont  fut  parti ,  je  lui 
envoyai  la  lettre  fuivante.  Qu'on  juge  en  lalifant  du  caraftere  Se 
de  Tame  de  celui  dont  on  ne  peut  obtenir  quelque  chofe  qu'en 
prenant  ce  ton  avec  lui. 
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«  Je  li'avcis  pas  cru  juCqu'ici,  monfieiir,  que  le  refus  d'un 
5)  miroir  pût  être  férieux  dç  votre  part ,  &  je  Timputois  à  oubli  ; 
•»)  mais  à  préfeiit  que  vous  m'avez  bieîi  formellement  déclaré 
»  que  ce  n'efl  pas  la  règle  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  repréfenter , 
»  i^.  que  je  ne  comprends  pas  du  tout  cette  expreffion  dans 
«  votre  bouche  ,  c'ejî ,  ou  ,  ce  n'ejl  pas  la  règle ,  qui  fert  à  cou-» 
53  vrir  d'un  voile  facré  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  cette  maifon, 
y;  Je  Ile  çonnois  que  le  miniflre  ou  le  confeiller  d'état  chargé  de 
5)  notre  infpeftion ,  qui  aient  le  droit  de  faire  ici  des  règles  ,  au 

V  moins  à  l'égard  des  prifonniers.  Tous  autres  font  nos  gardes 
»  »k  non  nos  législateurs.  Or  le  miniflre  &  le  lieutenant  de 
M  police  ne  fe  font  fûrement  point  occupés  de  telles  fadaifes. 
y>  Il  m'eft  évident  qu'ils  ne  refufent  point  aux  prifonniers  des 

V  confolations  indifférentes  à  la  fûi-eté  de  la  prifon ,  parce  qu'il 
«  y  mroit  à  cela  de  la  tyrannie  ,  8c  de  la  tyrannie  gratuite  ,  & 
>3  que  je  ne  crois  point  que  nos  miniftres  foient  des  tyrans ,  ni 
»  en  général  que  les  hommes  foient  des  tyrans  pour  le  feul  plaifir 
»  de  l'être.  S'il  exifle  de  ces  monftres ,  leur  nombre  doit  être 
D)  très -petit  ;  car  tous  les  autres  individus  ont  un  intérêt  fort 
«  preflant  à  ks  étouffer. 

))  2^.  La  raifon  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner ,  à  favoîr  que 
»  ron  pouvait  correfpondre  avec  un  miroir  ,  n'a  pas  l'ombre  de 
>j  vraifemblance  ;  &  je  ne  fuis  point  \\n  enfant  qui  en  puiffe  être 
»  amufé.  Je  ne  fais  fi  vos  connoifTances  en  mathématiques  Se 
M  en  optique  font  fort  étendues  ;  mais  je  défie  tous  les  mathé-- 
»  maticiens  &  les  opticiens  du  monde  de  me  prouver  que  ma 
•>■>  lucarne  ,  qui  eft  précifément  un  créneau  ,  qui  n'efl  collatérale 
>3  à  rien,  puifqu'eile  fe  trouve  dans  la  convexité  d'une, tour, 
»  qui  n'eft  vis-à-vis  d'aucune  autre  partie  de  la  prifon,  puif- 
î3  qu'elle  èfî  dans  l'enceinte  extérieure  ,  fcif  fufceptible  du 
»  moin.ijre  jeu  d'optique  qui  puiffe  me  permettre  de  donner  ou 
5)  recevoir  des  fîgnaux  au  moyen  d'un  miroir.  Voilà ,  je  crois ,  la 
»  feule  m.aniere  de  s'en  fçrvir  ;  car  je  n'«ù  pas  oui  dire  qu'un 
}»>  miroir  fût  un  porte-voix. 

»  ^°.  Quand  je  pourrois  faire  ou  voir  des  fignes  par  ma  fenêtre 
yi  au  n*ipyen  d'un  miroir,  (c'efl  ce  que  vous  appeliez  ccrrcf- 
î»3  pondre  )  ce  ne  fti'roit  pas  une  raifon  de  me  le  refufer  \  c<U'  on 

V  Peut  le  fceller  dans  ma  chambre  &;  le  rendre  fixe. 
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M  4°.  Cette  re^ïs  ât  rexclufion  des  miroirs  filt-elle  port<5e 
î)  par  les  fupéricurs  de  cette  mnifoii ,  ce  feroit  fur  un  faux  ex- 
y)  pofé ,  &c  je  me  crois  fur  de  les  tiiire  revenir.  Quand  je  leur 
w  dirai  :  il  ejî  phyjîqiiement  impqfjîble  quun  miroir  me  ferve  à  un 
w  ufiige  dangereux  :  je  fuis  obligé  de  nie  peigner  à  tâtons ,  de 
»  négliger  ahfolwnent  le  foin  de  mes  dents.  J'ai  eu  long-tems 
w  befoin  d'un  emplâtre  précifément  au  coin  de  la  bouche  ;  il  fallait 
»  que  je  /'y  pofaffe  de  la  manière  la  plus  dégoûtante  ,  ma  vue  ne 
»  pouvant  guider  mes  mains.  On  fe  fert  de  la  lettre  de  vos  ordon- 
»  nances  pour  nous  tourmenter ,  au  lieu  d'en  faijïr  l'efprit  :  les 
»  demandes  les  plus  innocentes  &  les  plus  fimples  font  repouffées 
»  par  ces  feuls  mots  :  CE  n'est  Pas  la  REGLE,  Les  prefcrip- 
»  tiens  les  plus  tyranniques  érigées  en  loix  par  ces  feuls  mots  : 
w  c'est  la  REGLE,  Ces  deux  formules  qui  conjîituent  la  jurif- 
w  prudence  de  cette  maifon  ,  font  un  cheval  de  bataille  qui  nous 
»  foule  &  nous  écrafe, ...  O^aiid  Je  leur  décrirai  cela ,  à  quoi 
»  vous  favez  bien ,  monfieur ,  qu'on  peut  ajouter  infiniment  de 
53  chofes  ,  je  fuis  perfuadé  qu'ils  m'accorderont  un  miroir. 
»  Grande ,  importante ,  indicible  grâce  en  effet  ! 

»  Je  vous  prie  donc ,  monfieur,  de  vous  décider;  car ;>  verrai 
M  n'eft  pas  un  terme  ;  &  c'eft  le  mot  le  plus  doux  que  j'aie 
M  entendu  fortir  de  votre  bouche.  Il  pourroit  me  mener  à  dï)i 
w  autres  moii.  Il  n'y  en  a  pas  moins  que  j'ai  demandé  ce  miroir , 
^j  &  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  j'ai  une  réponfe.  Il  y  a  trois 
»  mois  que  j'ai  demandé  que  mes  cheveux  qui  me  tombent  dans 
»  la  bouche  fufîènt  coupés.  Vous  m'avez  répondu  :  je  verrai  ;  Se 
3)  ils  y  tombent  encore.  J'ai  demandé  un  couteau  quatre  mois 
w  avant  de  l'obtenir.  Dès  la  première  fois ,  vous  m'aviez  ré- 
M  pondu  :  je  verrai  ;  &  il  a  fallu  un  ordre  de  la  police  pour  que 
M  vous  vijjiex»  H  ne  faut  qu'un  inftant,  permettez -moi  de  vous 
»  le  dire ,  pour  voir  fi  vous  pouvez  ou  ne  pouvez  pas  me  donner 
»  un  miroir.  Si  cette  concefiion  excède  votre  pouvoir ,  je  la 
»  folliciterai  auprès  de  M.  le  Noir ,  quelque  répugnance  que 
»  j'aie  à  l'entretenir  de  telles  futilités.  Si  elle  efl:  en  votre  pou- 
»  voir,  je  l'exige  de  votre  juflice.  Croyez-vous  qu'une  affaire  fî 
M  grave  exige  beaucoup  de  méditations  ?  Non ,  vous  ne  le  croyez 
w  pas  :  ainfi  vous  ne  m'avez  dit;2  verrai^  que  pour  gagner  du 
»  tems.  Quoi  donc  !  ne  fommes-nous  pas  affez  malheureux,  fans 
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X)  qu'on  fe  )oiie  alnfi  de  nos  deiirs  les  plus  innocens ,  2<  de  1105 
»  befoins  les  î^liis  urgens  &  les  plus  limples  1  Je  fens,  monfieur  , 
»  que  d.ms  v,  rre  place  on  contraQe  l'habitude  de  dire  NON  ; 
«  mais  un  homme  de  bon  fens  doit  réfléchir  fur  ces  NON  ,  far- 
w  tout  lorfqu'ils  s'adreiient  à  quelqu'un  qui  n'eft  ni  turbulent, 
)j  ni  indifcrer ,  ni  importun ,  ni  flupide  ,  ni  rampant. 

w  En  un  mot ,  monfieur  ,  cette  queflion  du  miroir  à  donner 
5)  ou  à  refufer,  que  j'ai  été  bien  aife  de  vous  expofer  avec  quet- 
w  qu'étendue  ,  afin  que  nous  nous  entendions  une  bonne  fois , 
)j  s'il  efl  poîTible  ,  fe  réduit  à  ceci  :  pouve^-vous  ,  ou  ne  pouvez- 
»  vous  pas  ?  Si  vous  pouvez  ,  pourquoi  me  refuferiez-vous  "i  Je 
?)  n^ai  point  mérité  votre  humeur,  (il  eft  peu  généreux  d'en 
î)  montrer  quand  on  eft  le  plus  fbrt)  &  j'ai  droit  à  votre  équité, 
îj  J'ai  l'honneur,  Z^c.  m 

Une  heure  après  j'eus  un  miroir.  Pour  peu  que  ce  ftupide 
tyran  réfléchit  fur  ù  conduite  inégale  &  flottante  ,  qui  le  mené 
fans  cefle  de  l'orgueil  infultant  aux  ménagemens  les  plus  bas , 
iVùx  i:)ï-écautlons  les  plus  viles ,  il  verroit  bien  qu'il  donne  la  clef 
de  fa  confcience  ,  qui  eit  LA  PEUR ,  &  que  Ton  ne  peut  lui  fivoir 
îîucun  gré  de  ce  qu'il  accorde ,  puifqu'on  ne  l'obtient  qu'en  m.e- 
îiaçant  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  méthode  réuiîit  à 
tout  le  monde  ;  une  conduite  irréprochable  ,  la  permillîon  d'é- 
crire ,  un  courage  &  une  franchife  inflexible  ,  8c  fur-tout  l'in- 
térêt que  m'a  témoigné  M.  le  Noir ,  m'ont  donné  bien  des  avan- 
tages que  n'ont  pas  les  compagnons  de  mon  infortune. 

(11)  C'eft  l'hiftoire  exafte  de  celui  qui  écrit.  Il  eft  arrivé  à 

Vincennes  en  été  avec  un  porte  -mantetîa.  Une  année  éroit  ré.- 
volue  depuis  fa  détention,  qu'il  n'avoit  point  encore  fes  malles., 
cependant  dépofées  au  donjon. 

(12)  On  fait  que  lorfque  le  grand  Condé  fut  enfermé  au 
donjon  de  Vinceimes ,  il  répondit  à  ceux  qui  lui  demandoi©n,t 
quels  livres  il  dcfiroit ,  l'Imitation  DE  Beaufort.  M.  dp 
^eaufort  s'étoit  iaiivé  de  la  même  prifon  peu  de  tems  auparavant;- 
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CHAPITRE     IV. 

T^ices  de  la  conflitution  des  prifons  d'état.  Moyens 
de  conflater  Us  vexations  que  Von  y  exerce  &  d'y 
remédier. 


L  ne  ftut  que  réfléchir  un  infiant  pour  voir  qu'il 
eft  contraire  à  la  raifon  d'attendre  la  vérité ,  4q  ce- 
lui qui  a  intérêt  à  la  celer  ou  à  l'altérer  ^  de  l'équité, 
d'un  homme  qui  juge  dans  fa  propre  caufe  ^  de  i'im- 
partialité ,  d'un  fubalterne  qui  ne  peut  qu'accufer 
foi  ou  les  autres. 

Il  ne  faut  qu'une  attention  médiocre  pour  voir 
qu'il  efl  Contre  la  prudence  de  confier  le  pouvoir  de 
mal  faire  à  celui  qui  a  intérêt  à  mai  faire.  C'eft 
l'intariffable  fource  de  toutes  les  horreurs  de  rinqiii- 
fition.  Depuis  vingt  fiecles  on  répète  que  tout  être 
borné  qui pe-at  ce  qu'il  veut ,  veut  rarement  ce  qu'il 
doit. 

Le  commandant  de  Vincennes  a  intérêt  à  cacher 
la  vérité  5  puifqu'elJe  lui  efl  dans  tous  les  fens  dé- 
favantageufe  ^  ^  plus  elle  eii:  défavantageufe ,  plus 
cet  intérêt  redouble.  Il  efl  juge  dans  fa  propre  caufe , 
puifqu'on  ne  peut  porter  qu'à  lui-même  des  plain- 
tes de  fa  gefiion.  Il  ne  peut  qu'accufer  foi  ou  les 
autres  ^  car  s'il  rend  compte  des  plaintes  des  pri^ 
fonniers ,  il  affure  en  même  tems  qu'elles  font  ou  ne 
font  point  fondées.  Conviendra-t-il  de  leur  juflice  ? 
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il  s'accufe  lui-même.  Les  taxera-t-il  de  calomnies  ? 

il  accufe  les  autres. 

•  M.  deRougemont  a  le  pouvoir  Sc  l'intérêt  de  mal 
faire.  Il  a  cet  intérêt,  p'uifque  la  majeure  partie  de  fa 
fortune  efi:  fondée  fur  les  manœuvres  odieufes  que 
je  défère  au  gouvernement.  Il  en  a  le  pouvoir ,  puif- 
que  lui  feul  voit  les  prifonniers ,  puifqu'il  peut  ré- 
primer ,  étouffer  à  fon  gré  les  réclamations. 

Il  eft  aifé  de  s'afTurer  de  la  vérité  des  faits-  princi- 
paux expofés  dans  cet  écrit.  En  effet ,  à  qui  fera-t- 
on croire  que  Ton  puiffe  dérober  ce  qui  fe  paffe  à 
Vincennes  au  lieutenant  de  police,  qui ,  grâces  à  Tin- 
quifition  civile  établie  dans  Paris ,  pénètre  avec  une 
inconcevable  facilité  dans  les  fecrets  domeftiques , 
découvre  les  trames  les  plus  profondément  ourdies, 
6c  n'ignore  pas  même  une  anecdote  de  fimple  cu- 
riofité  ,  quand  il  veut  la  favoir?  En  vain  M.  de  Rou- 
gemont  s'enveloppe  dans  les  plus  tortueux  replis  \ 
fon  unique  fauve-garde  eft  le  fecret  qui  s'obferve 
dans  cette  maifon ,  dont  il  écarte  avec  un  foin  infa- 
tigable tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  fa  plus  étroite  dé- 
pendance ^  mais  ce  fecret  n'en  fauroit  être  un  pour 
celui  de  fes  fupérieurs  qui  voudra  le  démêler. 

Je  ne  propoferai  pas  d'employer  pour  le  décou»- 
vrlr  aucunes  voies  détournées ,  dont  l'obliquité 
même  peut  arrêter  la  vérité  ^  car  des  fubalternes  font 
foupçonnabies  de  motifs  de  vengeance  dans  leurs 
rapports  contre  leur  chef  ^  &  ces  délations  nuifent 
néceifairement  au  fervice. . . .  Etrange  conftitution 
où  il  eft  également  dangereux  d'accueillir  ÔC  de  re- 
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ooufTer  les  délateurs  î  Mais  voici  un  moyen  fur, 

îlentieux  ,  infaillible  ,  imporfible  à  découvrir  ,  im- 

)ofribIe  à  foupçonner,  (i)  qui  ne  laiife  aucun  doute ^ 

{ui  conduit  droit  à  la  vérité.  Choilîirez  un  homme 

nconnu  à  tout  ce  qui  avoifine  cette  maifon  :  forgez- 

ui  un  crime,  ou  fans  vous  donner  cette  peine,  frap- 

)ez-le  d'une  lettre  de  cachet:  on  n'eft  pas  accou- 

umé  à  les  motiver.  Qu'il  foit  conduit  à  Vincennes, 

hargé   de  vos  ordres  fecrets  :   laiffez-le  aflez  de 

ems  dans  cette  prifon  pour  s'afllirer  que  ce  qu'il  y 

)bfervera  ,  n'eft  point  un  accident  palTager  :  qu'il 

ienne  un  journal  exa^  de  la  nourriture  qui  lui  fera 

onnée  ^  qu'il  n'ait  fur- tout  avec  perfqnne  aucune 

orrefpondance  propre  à  infpirer  quelque  retenue  au 

ommandant.  . . .  Que  ne  découvrirez -vous   pas  ? 

-'efpionnage  fera  donc  honnête  une  fois  !  Un  ordre 

rbitrairc  aura  été  jufte  !   Il  n'eft  point  d'homme 

3n(îble ,  qui ,  pour  fervir  tant  de  malheureux  ôc 

ontribuer  à  adoucir  leur  fort ,  ne  le  partageât  vo- 

jntiers  pendant  un  mois,  ÔC  ne  fît  avec  zèle  ÔC  fans 

2pugnance  une  dénonciation  qui  n'a  rien  de  com- 

iiun  avec  l'infâme  perfonnage  de  délateur.  Alors 

lî  miniftre  faura  la  vérité.  Lorfque  les  odieufes  in- 

[pftices  qui  s'exercent  ici ,  6c  dont  j'ignore  ou  tais 

ne  partie  pour  ne  pas  déceler  ceux  qui  m'ont  inf- 

'[•uit  de  ce  que  je  n'ai  point  éprouvé  par  moi-même, 

|)rfque  ces  vexations  cruelles  lui  feront  dévoilées 

ans  toute  leur  étendue ,  il  frémira  d'avoir  été  fi 

png-tems  trompé  ,  s'il  fe  fouvient  que  des  prifon- 

■iers  font  des  hommes.  Au   moins  pourra-t-il  lui 


tomber  d?.ns  la  penfée  ,  que  dans  une  conflitution 
telle  que  la  nôtre  ,  tous  les  citoyens  font  expofés 
à  fubir.le  même  fort  j  que  les  gens  en  place  5  plus 
que  les  autres, Tont  voifîas  des  orages^  que  la  cime 
la  plus  élevée  eft  la  première  frappée  de  la  foudre  , 
(vérité  de  tous  les  tems  que  la  torture  des  grandeursii 
arrachoit  à  Mécène ,  miniftre  ôc  favori  du  maître  du 
monde ,  )  6c  que  lui-même  ,  diftributeur  de  tant  de 
lettres  de  cachet ,  peut  en  être  atteint.  (2) 

Suppofons  lui  des  fentimens  plus  purs  :  croyon 
que  l'habitude  du  defpotifme  n'a  pas  féché  tous  le 
cœurs.  Une  fois  qu'il  fera  inftruit  des  abus  qui  re4 
gnent  dans  î'adminiftration  intérieure  des  prifons, 
d'état  5  il  y  cherchera  le  remède  qui  fe  préfente  deij 
lui-même. 

Pourquoi  faut-il  que  les  geôliers  des  prifons  d'é-i 
tat  en  foient  aufiî  les  pourvoyeurs  ?  Pourquoi  invin j 
ter  un  homme  à  qui  l'on  eft  forcé  d'accorder  une^ 
autorité  prefque  arbitraire ,  pourquoi  l'inviter  ,  disij 
je,  à  rinjuftice  par  l'amorce  puiiTante  de  la  cupidité?  ! 
On  déclame  fi  unanimement  contre  leç  exaâ:ions,,= 
qu'occafîonent  les  cantines  ^  (  3  )  cependant  toucj 
au  plus  les  commandans  des  forts  dans  lefquels  ellest . 
font  établies,  peuvent-ils  être  foupçonnés  de  proté-^ 
ger  les  cantiniers  ou  comme  leurs  fermiers ,  ou  à  ' 
raifon  des  pots-de-vin  qu'ils  en  reçoivent.  Si  c'eff 
comme  fermiers ,  les  droits  affermés  font  du  mointf  i 
fixes  Se  clairement  définis.  Quant  aux  pots-de-vmj  : 
ils  font  très-médiocres ,  ÔC  ce  feroit  être  bien  vil  à  \ 
bon  marché  que  de  faire  des  injuftices  pour  une  | 
aufTi  petite  confidération. 


Ceux  qui  foitt  à  la  tête  des  prifons  d'état,  n'ont 
point  de  fermiers  :  la  prifon  cfl  leur /7ro/7r//// qu'ils 
font  valoir  eux-mêmes  ^  les  profits  leur  font  perfba- 
ftels  &  direfts; 

Que  le  prifonnier  foit  bien  ou  mal  nourri  dans 
les  châteaux  ordinaires ,  la  rétribution  des  chefs  eft 
toujours  la  même  ^  elle  ell  indépendante  de  tout 
brigandage  des  fubalternes. 

Dans  les  prifons  d'état  la  place  vaut  autant  que 
l'on  gagne  :  on  gagne  à  raifon  de  ce  que  l'on  donne 
moins  lopins  mauvais. 

Dans  les  autres  forts,  on  a  pour  fon  argent  ce  que 
l'on  demande^  peut-être  paie-t-on  fort  cher  ^  (4) 
'mais  enfin  en  payant  on  acquiert  :  on  fait  une  con- 
vention 5  un  marché  ^  le  cantinier  contracte  un 
engagement  connu  dont  perfonne  ne  peut  le  dif- 
penfer. 

Dans  ceux-ci  le  prix  eil  fixé  ^  l'ordinaire  déter- 
miné par  le  fourniiTeur  &  nécellairement  accepté 
par  le  prifonnier  ^  point  de  convention  réciproque  : 
d'un  côté  on  fait  la  loi ,  de  l'autre  on  eft  obhgé  de 
la  recevoir*. 

Là  il  eft  tout  au  plus  queftion  de  favorifer  un  ou- 

Ivrier  ,  qui  abufera  bien  de  la  faveur  ^  mais  qu'enfin 

fon  état  tient  dans  une  dépendance  étroite  ,  dont  on 

fe  plaint  avec  hardieife ,  que  l'on  traite  commiC  il 

le  mérite  ôc  comme  tout  autre  ouvrier. 

Ici  c'eft  un  fupérieur  qui  régit  par  lui-même ,  qui 
joint  aux  intérêts ,  aux  vues  d'un  valet ,  l'autorité 
d'un  maître  3  qui  regarde  les  reproches  faits  à  foa 
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cuifïnier  comme  lui  étant  perfonnels ,  5c  peut  les 

punir  comme  un  outrage.  Le  loup  difpute  avec 
l'agneau.  Si  fa  vidime  fe  juftifie  fur  un  point,  il 
Tattaque  fur  un  autre.  Comment  auroit-elle  raifon  ? 
elle  eft  fi  foible  !  Comment  un  commandant  céde- 
roit'il  ?  il  eft  fi  fort  !  Qui  peut  réfîfter  à  l'éloquence 
des  cachots  &  des  verroux  ? 

Quoi  !  parce  que  les  prifons  d'état  font  infini- 
ment plus  aufteres  que  toutes  les  autres  ,  il  faut  que 
le  pillage  y  foit  beaucoup  plus  criant ,  beaucoup 
plus  manifefte,  autorifé ,  irrémédiable  !  Parce  que  les 
malheureux  qui  les  habitent  font  infiniment  plus  in- 
fortunés que  tous  les  autres ,  il  faut  qulls  foient  in- 
finiment plus  mal  nourris  !  Parce  que  ces  prifons 
font  fous  l'infpe£tion  immédiate  du  miniftere  6c 
dans  fon  voifinage ,  elles  doivent  être  les  plus  mal  \ 
gérées  ÔC  réceler  des  brigandages  exceffifs  !  Parce 
que  les  gardes  de  ces  lieux  de  douleur  font  des  geô- 
liers galonnés ,  ils  font  au-deffus  de  toute  bien- 
féance,  de  toute  règle,  de  toute  cenfure  !  Parce  qu'ils 
reçoivent  d'énormes  émolumens  ,  d'énormes  vole- 
ries  leur  font  permifes  ! . . .  Leur  brevet  eft  donc 
une  lettre  de  grâce  indéfinie  î  Leur  prérogative  un 
monopole  protégé  1  L'autorité  qui  leur  eft  confiée  ^ 
un  privilège  exclufif  d'être  impunément  injufte! 

Si  un  entrepreneur  particulier,  tout-à-fait  étran- 
ger à  l'adminiftration  intérieure  des  prifons  d'état  y 
étoit  chargé  de  les  fournir  de  vivres,  il  feroit  féve- 
rement  furveillé  par  le  commandant ,  hautement 
accufé  par  {es  fubalternes ,  hardiment  pourfuivi  par 
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les  priroilnîefs  ^  5c  il  en  coûteroit  moins  d'afgenf 

au  roi  pour  les  mieux  nourrir  :  car  on  fent  quel 
avantage  trouveroit  un  vivandier  au  débit  aflliré  ôC 
journalier  d'une  quantité  confidérable  de  denrées, 
&  combien  il  pourroit  traiter  à  meilleur  marché 
qu'un  homme  dont  ce  n'eft  ni  l'état  ni  le  métier. . . . 
Mais  iefecretp . . .  Quoi  !  encore  ce  terrible  mot  de 
SECRET.  Qu'il  ne  vousfafcine  point  la  vue^  ou  plu- 
tôt qu'il  ne  vous  ferve  point  de  prétexte.  Raifon- 
nons  9  6c  voyons  en  quai  l'arrangement  que  je  pro- 
pofe  peut  compromette  le  fecret. 

Un  vivandier  ne  peut-il  pas  favoir  qu'il  doit  livrer 
tant  de  dîners  6c  de  foupers  chaque  jour  ^  &  igno- 
rer pour  qui  il  les  livre?  Le  cuifinier  de  M.  de  Rou- 
gemont  n'a-t-il  pas  cet  important  fecret  du  nombre 
des  portions  qu'abforbe  le  donjon?  Eft-il  un  homme 
d'une  autre  efpece  qu'un  vivandier?  Le  boulanger 
ne  fait- il  pas  combien  de  pains  il  délivre  chaque 
jour  ?  Le  cordonnier  combien  il  a  de  mefures  de  fou- 
liers  ?  La  blanchiffeufe  combien  elle  reçoit  de  pa- 
quets de  linge,  paquets  numérotés  comme  les  cham- 
bres,  ce  qui  lui  fournit  un  état  de  celles  qui  font  oc- 
cupées? Sont-ils  fabriqués  exprès  pour  le  secret, 
tous  ces  ouvriers  ,  parce  que  M.  de  Rougemont  les 
a  choifis.  On  pourroit  croire  qu'il  penfe  en  eifet , 
que  fes  protégés  ÔC  fes  gens  font  d'une  efpece  privi- 
légiée^ car  il  s'eft  fait  accorder  la  jouiffançe  d'un 
jardin  de  cinquante -deux  arpens,  fous  le  prétexte 
que  le  jardinier  qn'v  entretenoit  le  roi  avoit  ou  pou- 
voir avoir  des  ccnverfations  avec  certains  prifon- 
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iiîers.  Vous  n'imnginez  pas  ians  doute  que  ce  jar- 
din foit  devenu  une  lande  incuire  depuis  qu'il  eft 
entre  fes  mains.  (5)  Il  y  entretient  cinq  ouvriers , 
hommes  &  femmes^  mais  ils  font  à  fes  gages  :  les  l 
Voilà  fourds,  muets,  incorruptibles.  Je  ne  fais  fi  M. 
de  Rouge  m  ont  cfi  pojfédé  du  démon  de  la  propriété 
jufqu'au  point  de  le  croire  ^  mais  je  me  flatte  que 
tous  autres  trouveront  feulement  le  prétexte  fpé- 
cieux  5c  commode  ^  5c  conviendront  qu'on  peut 
confier  fans  inconvénient  à  d'autres  ouvriers  ïe  fe- 
cret  que  gardent  ceux  du  commandant. 

Vous  aurez  beau  vous  retourner  dans  tous  les  fens. 
Le  fecret  dépend  ÔC  dépendra  toujours  des  porte- 
elefs.  S'ils  veulent,  s'ils  ofent  le  trahir,  ils  le  peu- 
vent à  toutes  les  heures ,  parce  qu'ils  ont  nécelTaire- 
ment  la  faculté  de  voir  les  prifonniers  fans  témoin  ,• 
êc  de  fortir  au-dehors.  En  vain  par  une  ridicule  mo^ 
nierie ,  leur  défend-on  de  parler  à  leurs  prifonniers 
d'autre  chofe  que  de  leurs  befoins ,  ÔC  de  les  nom- 
mer autrement  que  par  leurs  numéros  ^  s'ils  peuvent 
fe  rendre  muets ,  ils  ne  peuvent  fe  rendre  fourds , 
6c  ils  favent  le  nom  &  peut-être  les  affaires  de  tous 
ceux  qu'ils  gardent.  Si  vous  aviez  des  prifonniers 
vraiment  importans ,  6c  que  le  fecret  à  leur  égard 
fût  elTentiel ,  vous  ne  Jes  confieriez  pas  à  des  merce- 
naires fi  mal  payés ,  qui  cependant  bornés  dans  leur 
ambition ,  leurs  defirs  6c  leurs  befoins ,  font  ordi- 
nairement les  plus  incorruptibles.  Si  vous  le  faifiez , 
ils  feroient  gagnés  -^  d'autres  le  feront  aufli  ^  6c  vous 
favez  bien  que  vous  fûtes ,  que  vous  êtes  5c  que  vous 

fere^ 


[  8i  ] 
ferez  toujours  trompés  en  pareil  cas.  On  croira  fa- 
cilement que  je  ne  parlerois  pas  du  tems  préfent , 
quand  j'en  faurois  quelque  chofe^  mais  iifez  les  mé- 
moires du  cardinal  de  Retz ,  de  Joly ,  de  la  Porte , 
de  madame  de  Staal,  &C  de  tant  d'autres.  Vous  ver- 
rez que  la  Porte ,  organe  principal  des  correfpon- 
dances  d'Anne  d'Autriche ,  gardé  à  vue  à  la  Baftille, 
pourfuivi  par  raâ:if  5c  implacable  Richelieu ,  en- 
tretenoit  un  commerce  de  lettres  avec  la  reine ,  prl- 
fonniere  elle  -  même  (6).  Vous  verrez  que  M.  de 
Beaufort  fe  fauva  de  Vincennes  par  le  fecours  d'un 
homme  qu'on  avoir  mis  auprès  de  lui.  Vous  verrez 
que  le  farouche  du  Bar,  le  Rougemont  de  fon  tems, 
qui  gardûit  le  grand  Condé ,  le  prince  de  Conti ,  ôc 
M.  de  Longueville  étoit  trompé  chaque  jour ,  qu'on 
employoit  jufqu'à  fes  valets  ÔC  jufqu'à  lui-même  à 
palfer  dans  des  bouteilles  à  double  fond ,  dans  des 
écus  creux  8c  de  cent  autres  manières  les  correspon- 
dances des  prifonniers.  Vous  verrez  tout  ce  que  put 
l'adrelTe  de  Montreuil ,  fîmple  fecrétaire  du  prince 
de  Conti.  a  Nous  leur  écrivions  ,  dit  le  cardinal  de 
))  Retz  ^  ils  nous  faifoient  réponfe*,  6c  le  commerce 
»  de  Paris  à  Lyon  n'a  jamais  été  mieux  réglé.  Bar 
5)  qui  les  gardoit  étoit  homme  de  peu  de  fens.  De 
))  plus ,  les  plus  fins  y  font  trompés  w.  Et  ailleurs , 
en  parlant  de  fa  propre  détention,  pendant  laquelle 
il  étoit  gardé  à  vue.  «  Mes  amis  m'écrivoient  régu- 
))  liérement  deux  fois  la  femaine...  Nonobftant  le 
»  changement  de  trois  exempts  6c  de  vingt-quatre 
»  gajdes -du -corps ,  qui  fe  fuccéderent  pendant  le 
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»  cours  de  quinze  mois  les  uns  aux  autres,  mon 
))  commerce  ne  fut  jamais  interrompu.  »  Je  fais 
que  vous  diminuez  les  moyens  de  corruption  en 
ôtant  toute  communication  entre  ks  prifonniers  6c 
leurs  gardes  5  6c  qu'il  faut  maintenant  gagner  fon 
porte-clefs  5  ou  renoncer  à  toute  correfpondance  au- 
dehors.  Mais  aufTi  il  n'y  a  que  cet  homme  à  gagner^ 
èc  par-tout  où  régnera  le  defpotifme ,  on  eftimera 
pardelliis  tout  l'or ,  comme  le  mobile  le  plus  uni- 
verfei  ôc  le  plus  indépendant  des  jouilTances  ^  6c  par- 
tout où  l'on  eftim.era  ainfi  l'or ,  il  y  aura  d'^s  cor- 
rupteurs 5c  des  corrompus. . . .  Modérez  donc  vos 
inquiétudes  ftériles.  Le  fecret  étant  à  la  difpofîtion 
des  porte -clefs  5  qu'importe  qu'ils  aillent  chercher 
les  portions  des  prifonniers  à  la  cuiiîne  de  M.  de 
Rougemont,  ou  à  celle  d'un  vivandier?  L'établifle- 
ment  d'une  entreprife  pour  la  nourriture  ne  change 
donc  abfolument  rien  aux  arrangemens  pris  pour  le 
fecret,  8c  il  obvie  à  prefque  toutes  les  malverfarions. 
Oièrez-vous  encore  avouer  après  tout  ce  qui 
précède  ,  que  vous  accordez  aux  commandans  des 
prifons  d'état  le  privilège  d'en  nourrir  les  habitans , 
afin  que  leurs  places  étant  plus  lucratives ,  intéref- 
fent  leur  vigilance ,  ÔC  que  ce  fatal  secret  qui  coûte 
(i  cher  au  roi,  5c  bien  plus  cher  aux  prifonniers  foit 
jnviolablement  gardé  ?  Cet  aveu  ,  prenez-y  garde, 
ell  terrible  ^  car  il  vous  rend  complice  de  toutes  les 
iniquités  que  j'ai  dévoilées..  ..  Mais  quoi,  il  faut 
tant  d'argent  pour  engager  vos  prépofés  à  faire  leur 
devoir  !  Lh  1  leurs  fubalternes  exî.iofés  à  tant  de  tra- 
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cas,  de  fatigues,  d'inquiétudes  reçoivent  fix  cents 
livres  pour  toute  compenfation  d\m  il  trille  genre 
de  vie,  &C  ganlaiit  ce  mcme  fecret  pour  une  fomins 
fi  modique  !  Ils  feroient  plongés  d^ns  une  baile  folTe 
s'ils  étoient  convaincus  de  l'avoir  ti-ahi  !  Ils  oui  toute 
la  peine  ^  ils  courent  les  plus  grands  rifques  ^  ils  de- 
vroient,vu  la  modicité  de  leur  fortune,  être  moins 
fcrupuleux  Ôc  plus  intéreHes  j  5c  deux  cents  écus  font 
le  prix  de  leur  difcrétion  ,  tandis  que  celle  de  leur 
chef  elt  évaluée  près  de  quarante  mille  livres  !  .  .  • 
Certes ,  le  tarif  eft  inégal  !  Croyez-vous  donc  que  les 
dix  mille  livres  attachées  à  ce  commandement,  qui 
n'a  d'autre  ajîujétifiement  que  la  ré/idence,  n'attire- 
roient  perfonne  ?  Tous  les  hommes  peu  pécunieux 
qui  aiment  plus  l'argent  qu'ils  ne  font  compatillans 
6c  fenfibles ,  en  feront  féduits  :  8c  ces  places  mor- 
tes qui  ne  m.ontent  pas  à  moins  de  deux  cents  foi- 
xante  6c  quatorze  louis ,  lailTiz-les  à  ce  comman- 
dant, fi  vous  voulez  l'enrichir.  Croyez-moi,  dix-huit 
mille  livres  de  rente  feront  dédaignées  de  peu  d'hom- 
mes. Vous  pourrez  choifîr  même  parmi  les  plus  il- 
îuflres  des  chevaliers  d'indudrie'^  les  gens  de  qualité 
à  gage  duifent-ils  vendre  le  lendemain  la  place ,  & 
les  protcâ:eurs  5c  les  protectrices  trouveront  encore 
plus  d'un  candidat ,  qui  payera  chèrement  leurs  fuf- 
frages  pour  un  emploi  réduit  à  un  tel  revenu. 

Mais  fi  par  un  opiniâtre  ôc  puéril  attachement 
pour  les  préjugés  admis,  ou  par  des  raifons  que 
j'ignore  8c  que  je  ne  veux  pas  deviner ,  l'on  per- 
févere  dans  l'ordre ,  fi  ce  n*eâ'  le  défordre  établi  j 
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que  l'on  interpofe  du  moins  un  état-major  qui  ferve 

de  témoin  foit  au  commandant,  fbit  aux  prifon- 
niers ,  &  fafTe  un  contre -poids  contre  le  defpotifme 
d'un  chef  unique  ÔC  abfoiu.  Cet  ufage  conforme  à 
là  règle  ,  prefcrit  par  la  raifon  ,  jude  ,  nécefiaire  , 
indifpen faille  exifte  à  la  Baftille ,  ôc  dans  tous  les 
forts.  On  a  vu  par  quelles  manœuvres  M.  de  Rou- 
gemont  en  a  fecoué  le  joug.  Mais  remarquez  que 
û  le  major  que  vous  lui  donnerez  n'eft  point  allez 
indépendant  pour  être  vrai ,  aflez  honnête  pour  être 
incorruptible ,  alTez  accrédité  pour  ofer  parler ,  ce 
fera  un  nouvel  inconvénient  qui  aggravera  tous  les 
autres ,  loin  d'y  parer  ^  car  on  prendra  fon  filence 
pour  un  témoignage  en  faveur  du  commandant.  Peut- 
être  même  une  funefte  ôc  perfide  collufion  mettra-t- 
elle  le  comble  aux  malheurs  des  prifonniers  qui  au- 
ront deux  parties ,  deux  accufateurs  ,  deux  tyrans 
a,u  lieu  d'un ,  &  qui  fupporteront  encore ,  à  l'aide  de 
quelque  nouvelle  réforme,  ce  qu'il  en   coûtera  au 
commandant  pour  gagner  fon  collègue. 

Faut-il  donc  compter  fur  un  défintéreffement  in- 
flexible 5  comme  fi  l'expérience  n'apprenoit  pas 
chaque  jour  combien  il  efi:  rare  ?  On  acheté  la  vi- 
gilance ,  peut-être  même  à  un  certain  point  la  fidé- 
lité :  on  acheté  le  courage ,  la  vie  des  hommes  ^  mais 
jamais  les  vertus  ne  furent  à  vendre.  Pourquoi  donc 
faire  dépendre  le  bon  ordre  d'une  admiinifi:ration  des 
vertus  de  l'adininiflrateur ,  lorfque  par  des  moyens 
fûrs ,  on  peut  prévenir  les  effets  de  fa  corruption  ? 
Tel  commandant  fera  très -honnête,  lorfqu 'il  n'aura 
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aucun  intérêt  pécuniaire  à  démôler  avec  fes  prifon- 
niers  ^  qui  les  opprimera  cruellement  lorfque  fes 
\iexations  lui  feront  lucratives.  On  voit  peu  d'êtres 
monftrueux  qui  fialîent  le  mal  pour  le  mal.  {  A 
peine  efl-il  quelques  bêtes  féroces  qui  donnent  la 
mort  pour  le  plaifir  de.Ja.  donner.  )  Mais  peut-être 
eft-il  encore  moins  d'hommes  capables.de  fermer 
l'oreille  à  la  voix  de  la  cupidité  ,  lorfqu'ils  peuvent 
impunément  Ôc  fans  .riique  l'écouter  ôc  fuivre  fes 
fuggeftions.  Il  y  a ,  dit  Séneque  ,  (^2)  des  profef- 
fions  nuijîbles  auQc  âmes  honnêtes'^  mais  encore  chan- 
celantes. Eh  !  combien  peu  ceffent  de  l'être  !  Com- 
bien peu  d'hommes  vivent  félon  des  principes  ,  ÔC 
échappent  ainfî  aux  tentanons  !  En  général  de  nous 
tous  ,  Von  a  moins  .à  çmindre,  la  haine  que  V avi- 
dité. Je  ne  dis  pas  que  les  commandans  de  prifon 
abuferont  fréquemment  avec  autant  d'excès  que  M- 
de  Rougemont ,  ùqs  facilités  que  lui  donne  fa  place. 
Non:  il  faut  avoir  le çpeur  couvert  d'une  triple  en- 
veloppe d'airain  pour  fe  conduire  ainiî ,  ôc  fa  vraie 
devife  efl  :  illi  Robur  &  œs  triplex  circà  péchas,  {b) 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  foupçonne  une  telle  dureté, 
d'auiïî  cruelles  baflelTes ,  avant  d'en  être  convaincu 
par  mes  yeux  ou  par  des  témoignages  irréprocha- 
bles. Mais  un  abus  peut -encore  être  onéreux  fans 
être  excefTif,  &  je  crois  la  tentation  trop  forte  pour 
le  commun  des  hommes.  Certainement  il  fiut ,  far- 


(a)  Ep.  24-14. 

(h)  Si  l'on  n'aime  mieux  celle-ci  :  Per  incertum  Jiolidior  an 
vanior, 
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tout  en  matière  d'adminiftration  renoncer,  à  trôiï-» 
ver  en  eux  une  perfedion  platonique  ^  c'cft-à-dire^ 
à  la  honte  de  notre  efpeGe,  vraiment  romanefquew 
Mais  c'eft  à  caufe  de  cela  mêm.e  qu'on  doit  laifler 
une  carrière  moins  étendue  aux  volontés  arbitraires 
des  fubalternes  ,  8c  pefer  plus  rigoureufement  à  la 
balance  de  1  équité  la  théorie  de  toute  infiitution  5 
car  il  eft  trop  certain  que  dans  la  pratique  5  les  paf^ 
iîons  humaines  s'écbrteront  beaucoup  des  princi- 
peSe...  Belle  5c  Frappante  leçon  î  Le  defpotifhie  eil 
obligé  de  fe  limiter  lui-même  ,  s'il  veut  mettre  de 
Tordre  dans  fon  propre  ouvrage  !  Au  milieu  dés 
cachots  où  il  étend  fohfcèptre  de  fer,  il  ne  fauroit 
tout  abandonner  à  la- Volonté  "arbitraire  d'un  feul^ 
s'il  ne  confent  à  êtrè'(:î6mp]ice  de  fes  cnnies  1 

L'établifTement  d'un  vivandier  pour  la  nourriture 
des  prifons  d'état -a  cet"  âVanîefge  ,  que  l'on  peut 
exaâ:ement  définir' 'ifc s  i3riligrî:tiôiîs  Bc  lui  faire  con- 
tra61:er  un  engagement Mgkl.  Il  ëfî:  facile,  il  eft  né- 
celTaire  de  lui  prercrire'-lÉf'natiire,  la  qualité  ôc  la 
quantité  des  aliméns  qu^ii'âoît  fournir ,  5t  tout  cela 
entre  dans  Ze  ;;2.^/'c/rf'l|iîë' l'on  feroit  avec  lui.  Le 
titre  de  commûndant'^'fi'&rkyte  dans- M  bmichc  de 
M.  de  Rougemont  ^  femble  éxclirrre  ces  détails ,  ou 
du  moins  les  rendré'p'fos  difficiles  à  difcurerVcar 
les  hommes  féparenrlh  tout  le  mot  de  la  chofe ,  ÔC 
celui-là  même  qui  né  remplit  que  les  fondions  d'un 
vivandier  5c  d'un  gecJIier ,  fetoit  bien  olTenfé  qu'on 
ofât  lui  donner  ce  nom  "OU  le  traiter  fur  ce  pied. 
Un  vivandier  intcreiTera  peut-être  plu/îcùrs  pei*- 
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fonnes  à  tolérer  fes  négligences  ;  mais  une  feule 
fuffira  pour  Taccufer  6c  le  convaincre.  On  ne  crain- 
dra ni  {qs  perfécutions  ,  ni  fon  crédk,  ni  fes  rap- 
ports :  on  dira  plus  nettement  la  vérité  ,  parce  que 
l'on  aura  moins  d'intérêt  à  la  déguifer  ou  à  la  taire. 
Cette  fource  principale  des  vexations  qui  s'exer- 
cent dans  les  prifons  d'état  une  fois  tarie,  il  reflc 
l'important  article  des  faux  rapports,  dont  il  faut 
empêcher  jufqu'à  la  poflibilité  ^  car  pourquoi  ne  pas 
prévenir  le  mal,  plutôt  que  de  fe  réferver  d'y  remé- 
dier 5  6c  de  s'expofer  par  -  là  à  l'ignorer  ?  On  fent 
que  c'eft  faire  difparoître  l'occafion  la  plus  fréquente 
des  calomnies  que  d'ôter  l'intérêt  de  calomnier.  Il 
faudroit  fuppofer  une  malignité  bien  noire  à  un 
commandant  pour  imaginer  qu'il  prêtât  gratuite- 
ment des  torts  à  £es  prifonniers ,  ôc  le  cœur  répugne 
à  ce  foupçon.  Cependant  comme  tout  eft  poiïlble^ 
comme  l'humeur  d'un  prlfonnier  peut  lui  donner  de 
l'aigreur ,  6c  l'humeur  de  fon  geôlier  s'en  irriter  y 
comme  il  en  peut  réfulter  des  préventions ,  des  opi- 
nions fauiïes  5  des  reffentimens ,  des  vengeances ,  il 
efl  julte  ôc  néceiTaire  que  le  prifonnier  ait  la  voie 
d'appel.  C'eil  bien  affez  ^  héla-s  !  c'eft  trop  qu'il  ne 
puiffe  obtenir  d'être  confronté  à  celui  dont  l'accu- 
fation  l'a  plongé  dans  un  cachot ,  fans  que  tout 
moyen  de  défenfe  lui  foit  encore  ôté.  Il  feroit  affreux 
que  l'on  pût  faulfement  6c  impunément  accumuler 
fur  fa  tête  de  nouveaux  griefs ,  5c  élever  à  fon  infu 
de  nouvelles  barrières  entre  lui  ôc  fa  liberté.  Il  faut 
qu'il  puiiTe  compter  quli  eft  du  moins  à  l'abri  des 
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calomniateurs ,  6c  que  la  régularité  de  fa  conduite 
préfente  ,  qui  ne  peut  être  envenimée  ,  démentira 
les  aiïertions  de  f^s  ennemis ,  ou  expiera  fes  fautes 
pairées.  Le  commandant  qui  le  garde  ^  qui  le  fiir- 
veille  5  eH  homme  comme  lui  :  il  peut  devenir  fa 
partie  :  il  ne  doit  être  que  fon  témoin  :  un  tiers  doit 
juger  entr'eux  :  il  eil  donc  nécelTaire  que  le  prifon 
nier  foit  toujours  libre  de  fe  plaindre.  C'ed:  encore 
un  allez  grand  défavantage  pour  lui  que  fa  fituation 
le  rende  fufpecl  ^  qu'il  ne  puilTe  qu'écrire  ,  tandis 
que  fa  partie  parle.  Que  fes  lettres  du  moins  par- 
viennent fûrement  :  que  l'on  n'ait  aucun  moyen  de 
^es  fouflraire ,  de  les  altérer ,  de  les  retarder.  Eh  ! 
quel  droit  a  le  commandant  de  voir  ce  qu'un  pri- 
fonnier  écrit  au  lieutenant  de  police ,  au  minillre  ? 
Quel  peut  être  le  motif  de  fa  curiofité  ?  ...  La 
crainte  que  l'on  ne  fe  plaigne  de  lui ,  fans  doute.. .. 
Et  pourquoi  cette  crainte ,  fi  fa  confcience  eft  pure  ? 
Celui  qui  marche  avec  Jimplicité ^  marche  avec  con- 
fiance. Le  commandant  ne  peut  pas  redouter  d'être 
jugé  fans  être  entendu  \  les  accufations  parviendront 
jufqu'à  lui  ^  fa  juftification  fera  claire ,  facile  6c 
favorablement  écoutée  '■,  car  toutes  les  préfomptions 
feront  en  fa  faveur.  En  cela ,  comme  dans  tout  le 
XQ^Q  5  il  eft  vrai  de  dire ,  que  celai  qui  fait  le  mal 
hait  la  lumière ,  de  peur  que  fes  œuvres  ne  foient 
manifejlées,  (a) 

Le  commandant  d'une  prifon  d'état  n'a  pas  le 


I 


(a)  Jean.  chap.  III ,  w.  7c. 
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.droit  de  favoir  les  alFaires  des  prifonniers.  Oe(ï 
une  pure  condcfcendance,  s'ils  les  lui  communiquent. 
Ils  font  iinguliérement  payés  de  leur  confiance  ! 
On  gêne,  on  reftreint,  on  retarde  leurs  réclama- 
tions autant  qu'on  le  peut.  Pernicieux  abus  î  odieu- 
fe  iniquité  !  Un  plaideur  n'écrit-il  pas  aufTi  fou- 
vent  qu'il  veut  à  ion  juge ,  à  fon  rapporteur  ?  Eh 
bien  !  le  juge  d'un  prifonnier  d'état  c'eft  le  minif- 

,  tre  :  fon  rapporteur  c'eft  le  lieutenant  de  police. 
La  loi  du  plus  fort  le  fait  relTortir  à  cette  forte  de 
magiftrats.  Toute  facilité  d'invoquer  leur  juftice  , 
ou  leur  clémence  ,  ou  leur  pitié  ,  doit  lui  être  ac- 
cordée. Il  eft  donc  néceifaire  que  les  porte-clefs 
aient  la  perminion  ÔC  même  l'ordre,  de  donner  à 
la  première  demande  5c  fans  autre  information  du 
papier  pour  écrire  au  miniftre,  ou  au  commilTaire 
du  roi  départi  pour  l'infpedrion  des  prifons  d'état, 
6c  de  cacheter  aufli-tôt  ces  lettres  dont  le  fceau 
doit 'être  facré.   Il  ne  faudroit  pas  même  qu'elles 

,  pafiafTent  dans  les  mains  du  commandant^  mais  qu'il 
fût  établi  une  boîte  {û)  vuidée  chaque  jour  par 

,  un  homme  attitré  à  cet  office  ,  &;  chargé  de  porter 
ce  qu'elle  contiendroit  à  la  police. 

De  même  il  eft  infiniment  injufte  Sc  ridicule 
qu'un  porte -cleft  foit  obligé  de  demander  à  M.  de 
Rougemont,  au  nom  d'un  prifonnier,  la  permiffion 
6c  le  papier  nécellairc  pour  écrire  à  lui ,  M.  de 
Rougemont.  Qui  ne  comprend  qu'une  telle  cafcade , 

(a)  Cela  ie  pratique  ainii  à  la  Bailiilc ,  à  ce  q'.se  Ton  m'affure. 
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outre  îa  perte  de  tcms ,  met  le  prifonnierà  la  merci 
de  fbn  garde  ?  Le  commandant  monte  rarement 
au  donjon,  Sc-tel  malheureux  qui  y  gémit  ne  le 
voit  pas  trois  fois  dans  l'année.  Si  quelqu'un  le  de- 
mande, il  répond  :  çuoi  !  ne  diroit -on  pas  qu'un 
commandant  ejî  obligé  de  fe  plier  au  caprice  de  fes 
prifonniers  ?  . . .  J'irai  quand  il  me  plaira.  Il  oublie 
que  c'eii  fon  métier  de  pourvoir  aux  befoins ,  aux 
plaintes ,  aux  demandes  juftes  de  ces  prifonniers 
qu'il  traite  fî  dédaigneufement  :  il  oublie  qu'ils  font 
imon  fon  gagne-pain  ,  du  moins  la  principale  bran- 
che de  fa  fortune.  S'il  vouloit  penfer  que  quand 
on  a  pris  une  charge  ,  ce  n'eft  point  afTez  d'en  per- 
cevoir les  émolumens,  il  fe  convaincroit  que  les 
prifonniers  ont  des  droits  fur  lui,  malgré  fa  dignité 
de  commandant. . .  Dignité  fort  honorable,  en  effet,- 
que  celle  d'un  geôlier  breveté  !  Les  lions  ,  difoit 
Diogene,  sont  moins  les  esclaves  de  ceux  qui 

LES  nourrissent  ,  QUE  CEUX-CI  NE  SONT  LES  VA- 
LETS DES  LIONS..  ..  Mais  que  réfulte-t-il  de  cette 
ofientation  du  commandant  ?  Que  fi  un  prifonnier  a 
dc^  plaintes  à  porter,  il  dépend  d'un  porte-clefs  de 
dire  ou  de  ne  dire  pas  à  fon  chef  que  fbn  prifon- 
nier defire  lui  écrire.  Ainfî  le  geôlier  fubalterne  peut 
comme  le  maître-geolier  réduire  ,  lorfqu'il  lui  plaît, 
fon  troupeau  au  filence.  Je  ne  dis  pas  que  cela 
arrive  ^  mais  je  dis  que  cela  peut  arriver. 


^ 
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NOTE    S 

DU      QUATRIEME       CHAPITRE* 


C I  )  IVIaïs  ,  me  dira-t-on  ,  votre  avis  n'eft-il  pas  aflez  public  % 
Eh  bien  !  M.  de  Rougemont  n'en  fauroit  profiter  que  les  pri- 
fonniers  n'en  profirent  aufli ,  Se  j'aurai  rempli  mon  but  au  moins 
en  partie. 

(  2  )  Il  feroit  fort  utile  aux  malheureux  frappés  fans  pitié  par 
des  ordres  arbitraires ,  qu^on  pût  dire  plus  fouvent  aux  miniflres 
ce  que  Pline  difoit  à  Trajan  :  Vixifti  nobis  cum  pereclitatus  es  : 
timuijli  :  quœ  nunc  erat  innocenîiiun  vita  f^is  &  expertus  es , 
quanto  opère  deîcjhntur  inalos  principes^  eîlam  qui  malos  faciunt* 
Meminijii  quœoptarc  nobifcum,  quxfis  querifolitus;  namprivato 
jiiàicio  prinçipem  §cris.  (  Panég.  ) 

(  O  Cabarets  privilégiés  établis  dans  les  forts ,  moyennant 
certaine  fomme  annuelle  proportionnellement  répartie  à  i'éîat- 
major  de  la  place.  Il  eft  dit ,  dans  l'Encyclopédie  à  ce  mot 
Cantine^  que  l'on  y  fournit  de  l'eau -de -vie,  du  vin  &  de  la 
bierre  aux  foldats  par  privilège  particulier ,  que  le  roi  veut  bien 
l'accorder,  à  un  prix  beaucoup  au-  delTous  des  autres  cabarets. 
Il  efl  très  -  vrai  que  cela  devroit  être ,  &  tout  aulfi  vrai  que  cela 
n'eft  pas.  Les  cantines  font  précifément  un  monopole  au  profit 
des  états-majors  de  place  &  des  cantiniers ,  8c  voilà  tout. 

(  4  )  J'ai  cependant  vu  dans  un  de  cqs  forts  auprès  de  Mar- 
feille,  où  les  denrées  font  aufîi  chères  qu'à  Paris,  cXes  prifonniers 
frioins  mal  nourris  que  ceux  de  Vincennes  pour  ^6  liv.  par  mois , 
^  pour  54  iiv.  j'y  étois  infiniment  mieux  fans  aucune  compa- 
raifon. 

(  O  Depuis  que  Ceci  efl  écrit,  on  a  ôté  (en  1779)  à  M.  de 
Rougemont  une  grande  partie  de  ce  jardin  pour  y  tranfplanter 
ks  pépinières  du  Roule  ;  mais  on  lui  en  a  laiiTé  vingt  arpens. 
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(  6  )  Le  commandeur  de  Jars ,  prifonnier  à  la  Baftille  >  averti 
pat  l'entremife  de  madame  de  Viliarceaux ,  employée  par  ma- 
dame d'Hautefort ,  dévouée  à  la  reine ,  gagna  le  valet  d'un  autre 
prifonnier ,  nommé  l'abbé  de  Trois ,  qui ,  en  préfence  même 
d'une  fentinelle  ,  choififTant  fon  moment ,  communiqua  par  un 
plancher  avec  d'autres  prifonniers  logés  au-deflus  de  La  Porte,  Ils 
firent  un  trou  à  leur  plancher,  &  par  cette  ouverture  ils  defcen- 
doient  avec  un  filet  à  La  Porte  toutes  les  lettres  du  dehors,  8c  ce 
qu'il  falloir  pour  y  répondre ,  pendant  que  fon  foldat  dormoit.  Sec. 
Cette  intrigue  fauva peut-être  la  répudiation  à  Anne  d'Autriche, 
ou  du  moins  fon  renvbi  en  Efpagne ,  en  lui  donnant  moyen  d'ac- 
corder parfaitement  {es  difpofitions  avec  celles  du  fidèle  La 
Porte.  (Voyez  {es  Mém.  p.  121  jufqu'à  201.  ) 
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CHAPITRE     V 

Conclufion, 

N  voilà  aflez  fans  doute  pour  convaincre  ceux 

[ui  liront  cet  écrit  fans  prévention  ,  de  la  nécefTité 

.  le  remédier  aux  abus  qui  régnent  dans  cette  mai- 

,bn.  Elle  renferme  des  tourmens  fans  nombre  :^  elle 

retentit  de  foupirs  pouiTés  parle  défefpoir  :  la  noire 

[nélancolie  l'habite,  ôc  cela  ne  peut  être  autrement. 

îvlais  pourquoi  n'en  pas  bannir   les  douleurs  qui 

l'en   font  point  inféparables  ?  Pourquoi    tant  de 

contrariétés  barbares ,  tant  de  privations  cruelles 

gaiement  indifférentes  à  la  fureté  de  la  garde  ÔC 

u  motif  de   l'emprifannement  ?   Puifque  les  illu- 

ons  de  l'amour-propre ,  les  préjugés   de  l'éduca- 

on  5  la  tyrannie  de  l'habitude  ,  les  amorces  trop 

écevantes  de  l'autorité  arbitraire ,  l'excefTive  igno- 

|ance  des  princes ,  les  pafîions  de  leurs   miniitres 

e  permettent  point  d'efpérer  que  la  loi  foit  l'ex- 

refîion  du  confentement  commun  ÔC  l'unique  maî- 

reiTe  des  rois ,  6c  que  les  rois  ne  foient  pas  les 

yrans  de  la  loi  par  laquelle  cependant,  ôc  par  la- 

uelle  feule  ils  font  rois  f,  puifqu'il  eft  comme  im- 

offible  que  les  fouverains  confentent  à  limiter  des 

rérogatives  que  leurs  agens  ont  tant  d'intérêt ,  ou 

lutôt  qu'ils  ont  feuls  intérêt  à  foutenir  ^  il  faudroit 

lu  moins  que  l'autorité  de  leurs  fubalternes  cupides 

ût  reilreinte  Sc  furveiilée. 
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Ceux  qui  ne  penfent  point  ainii  5c  qui  croient 

qu'une  lettre  de  cachet  doit ,  comme  la  boîte  de 
pandore, renfermer  tous  les  maux,  de  forte  qu'en 
l'ouvrant  ils  fondent  fur  le  profcrit,  ne  changeroient 
pas  d'opinion  quand   j'accumulerois  les  raifonnc-  ^^ 
mens  ôc  les  faits  :;  car  il  n'eft  aucun  moyen  de  con- 
vaincre celui  à  qui  il  faut  prouver  ce  qui  ell  évident. 
Je  fuis  loin  d'accufer  ni  de  fuupçonner  le  gou- 
vernement d'une  coliufion  inutile  ôc  barbare.  J'ai 
donc  quelque  efpoir   que  cette  expolîtion  forte , . 
mais    exade  des  malverfations   qui   s'exercent  au . 
donjon  de  Vincennes ,  pourra  produire  un  effet  fa-  -^ 
lutaire.  J'attefle  l'honneur  que  je  n'ai  pas  hafardé 
un  feul  fait  ^  que  tout  dans  mon  récit  eil  conforme 
à  la  vérité  ^  qu'aucun  détail  n'efl:  exagéré  ou  préfentç, 
fous  un  faux  jour^  que  j'ai  compté  pour  rien  en  écrn] 
vant  mes  fouffrances  perfonnelles ,  peut-être  plu 
tolérables  que  celles  de  tout  autre,  foit  par  la  mode 
ration  avec  laquelle  je  les  ai  fupportées  ^  foit  par  mon 
attention  continuelle  à  ne  pas  donner  le  plus  léger 
prétexte  de  plainte  ^  foit  par  l'efpece  de  crainte  que 
ma  véracité  infpire  à  M.  de  Rougemont  ^  foit  en- 
fin parce  qu'il  a  cru  entrevoir  de  l'intérêt  que  fon 
fupérieur  immédiat  veut  bien  prendre  à  moi  ?  Cet 
ouvrage  ne  verra  le  jour  qu'à  l'époque  de  ma  li- 
berté ou  après  ma  mort.   Alors   tout  intérêt  per- 
fonnel  aura  difparu  ^  mais  je  croirai  devoir  aux  in- 
fortunés que  je  lailferai  dans  ces  lieux  de  douleurs , 
ôC  dont  je  ne  connois  pas  un  feul  de  raconter  ce  qui 
s'y  pafTe  ,  fi  je  l'écris  dh  aujourd'iiui ,  c'efc  parce 


'\ 
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que  je  deviens  aveugle  ^  c'cfl  auiTi  pour  qu'aucua 

détail  ne  m'échappe.  Je  ne  l'adreiFjrai  point  au  mî- 
niftre  qui  ne  lit  pas.  Mon  intention  ell  de  le  publier 
ou  ti'en  laiiler  le  foin  à  l'ame  tendre  ôc  généreufe 
qui  partage  ma  fenfibiiité  &C  mon  courage  ,  Sc  qui 
fent  plus  mes  maux  que  tout  ceux  que  je  lui  ai 
caufés.  Les  mémoires  particuliers  enfevelis  dans  les 
bureaux  font  facilement  mis  à  l'écart,  &  plus  fa- 
cilement encore  oubliés  ,  au  lieu  que  l'opinion 
publique  a  tôt  ou  tard  une  grande  influence. 
C'eft  donc  elle  qu'il  faut  s'efforcer  de  déterminer. 
Si  je  croyois  me  devoir  une  vengeance ,  ce  n'efl  pas 
ainli ,  fans  doute  5  que  je  la  pourfuivrois  ^  mais  je 
fuis  incapable  d'un  defîr  fi  bas  qui  égale  l'oiTenfé  à 
l'offenfei^r  ,  (  i  )  6c  ne  germa  jamais,  dans  une  ame 
vraiment  noble.  Eh  !  qui  pourroit  fe  croire  outragé 
par  l'homme  qu'il  méprife  comme  l'être  le  plus 
abje6î:  ?  On  ne  fauroit  croire  que  je  tire  quelque 
vanité  d'un  travail  fi  fimple.  Son  exécution  efl  trop 
su-delTous  de  mon  fiijet  5c  de  mes  vues.  Peut  être 
au  rems  de  mon  bonheur  mon  imagination  fût-elle 
plus  ardente  ôc  plus  féconde ,  mon  ftils  plus  éner- 
gique 5c  plus  facile  :  il  eft  cruel  de  fe  fundvre  à 
vingt  -  huit  ans  ;,  mais  fî  l'infortune  élevé  les  âmes 
fortes  5  elle  abat  le  génie.  Je  fuis  perfécuté  depuis 
fept  ans,froifré  par  toute  forte  de  malheurs  y  dévoré 
d'inquiétudes  ôc  de  chagrins  ^  exempt  de  remords , 
mais  accablé  de  repentirs ,  malade  depuis  dix  mois, 
enfeveii  depuis  quinze  dans  la  folitude  la  plus  auf- 
tere.  La  vigueur  de  fefprit  peut  être  altérée  par  de 
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telles  épreuves.  N'importe  :  le  zèle  impofe  filence  à 
Tamour-propre^  &  mon  unique  objet  efl:  l'utilité. 
Un  grand  fymptôme  de  fervitude  ôc  de  corrup- 
tion 5  c'eil:  iorfqu'un  peuple  n'a  plus  le  courage , 
ou  même  l'idée  d'applaudir  à  ceux  qui  ofent  dif- 
cuter  fes  droits  Se  les  défendre  :  c'eft  lorfque  l'ef- 
prit  de  l'efclavage  eft  allez  enraciné  pour  que  l'on 
regarde  dç  bonne  -  foi  comme  des  fols  ceux  qui 
lui  rélillent  6c  affichent  d'autres  principes.  Cette 
forte  de  folie  fera  peu  commune  dans  de  telles  cir- 
conftances  ^   car  quel  encouragement  refle-t-il  à 
ceux  qui  ont  des  intentions  droites  ÔC  des  fenti- 
mens  de  patriotifme,  lorfque  loin  d'être  fûrs  de 
l'approbation  publique ,   ils  le  font  autant  d'être 
condamnés  par  leurs  concitoyens  que  d'être  perfé- 
cutés  par  le  gouvernement  ?  Il  ne  leur  en  rcfte  au- 
cun ,  fi  la  hauteur  de  leur  ame  ne  leur  fait  trou- 
ver/ un  falaire  digne  d'eux  dans  le  contentement  de 
leur  confcience  ^  ce  confolateur  caché ,  qui  crie  plus 
haut  que  la  multitude  &  la  renommée  ,  &  qui  fans 
compter  les  fuffrages  ,  l'emporte  feul  fur  tous  les 
avis  5  [a)  il  ne  leur  en  refte  aucun ,  s'ils  ne  favent 
pas  dire  avec  deux  grands  hommes  de  l'antiquité  : 
effaje\  vos  menaces  de  mort  ù  d'exil  fur  ceux  que 
vous  pouvei  épouvanter  ;  fur  Vefclave  de  la  fortune 
qui  fait  dépendre  d'elle  fes  efpérarices  ,  fes  démar- 
ches ,  fes  penfées  :  mais  pour  moi ,   tout  ce  que  me 
prépare  l'ingratitude  de  ma  patrie ,  je  le  recevrai 


(a)  Seaçç.  de  bçnef.  1,  IV •,  2U 

fans 
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fj/is  Tiififijnce   &  înêine    fans  répugnance,  .  * .  Le 

TYRAN  ME  FERA  CONDUIRE,  OÙ  ?  ...  OÙ  JE  VAIS,  [il) 

It  n*exaniine  point ,  fi  dans  nos  maladies  politi- 
ques on  peut  trouver  les  fymptômes  que  je  viens 
de  décrire  \  mais  je  dis  : 

Si  les  fupérieurs  n'ont  aucun  defir  de  favoir  la  vé- 
rité ,  ou  s'ils  la  craignent,  cet  écrit  fera  peu  utile, 
puifque  c'efl  à  leur  propre  tribunal  que  je  plaide 
contre  eux  ,  6c  qu'afTurément  ils  en  favent  plus  que 
moi  fur  leurs  véritables  intentions  :  cependant  que 
pourront-ils  obje^ier  ou  répondre  à  un  homme  ab- 
folument  déiintérefTé  ,  puifqu'il  ne  fera  plus  fous 
l'empire  de  celui  dont  il  leur  défère  la  tyrannie , 
iorfqu'il  dévoilera  fes  baiîeiîès  barbares  ?  Ne  pas 
les  réprimer  quand  elles  font  connues ,  c'eft  les  au^ 
torifer.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  reftera  du  moins 
l'efpoir  de  deifiUer  les  yeux  de  quelques  parens  plu- 
tôt prévenus  qu'inhumains.  Si  je  les  attendrillois 
fur  le  fort  de  ces  malheureux  dont  j'aurai  fi  long- 
tems  partagé  l'infortune,  le  fouvenir  m'en  feroit 
moins  amer.  Si  je  contribuois  à. leur  faire  rendre  la 
liberté ,  ne  fût-ce  qu'à  un  feul ,  je  verrois  à\\n  œil 
ferein  les  rifques  que  je  courrai  peut-être  en  répan- 
dant ces  vérités  hardies.  Eh  !  quelle  gén profité  y  a- 
t-il  à  faire  le  bien  fans  danger  ?  Je  ne  me  nomme 
point ,  parce  que  cette  franchife  eft  aufii  peu  né- 
cefîaire  qu'elle  feroit  imprudente  :  mais  l'homms 
que  je  livre  à  l'indignation  de  fes  concitoyens  me 

'  '  I  m  >       I         Mil  ■!■  I  !■»»»■.— .IIP— .<— 

(a)  Séncque.épît.  4» 
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reconnoîtra  infailliblement.  J'ai  prodigué  à  toutes 

Iqs  pages  ce  qui  peut  me  déceler  à  fes  yeux.  Il  a 
donc  un  moyen  bien  fimple  5c  très-honnête  de  fe 
laver  Se  de  fe  venger.  C'eft  de  repoulfer  légale- 
ment mes  accufations  qu'il  appellera  fans  doute  des 
calomnies.  Alors  je  paroîtrai  au  grand  jour  prêt  à 
foumettre  ma  conduite  ,  mes  principes ,  mon  ou- 
vrage  ,  6c  les  preuves  de  mes  ailertions  aux  magif- 
trats  faits  pour  rendre  juftice ,  réprimer  la  calom- 
nie ,  punir  le  calomniateur  ÔC  flétrir  les  libelles. 

Après  ce  défi  formel  y  je  crois  être  juflifié  de  l'a- 
nonymité  ,  ÔC  je  n'ai  plus  rien  à  dire  à  M.  de  Rou- 
gemont.  S'il  garde  le  iilence  ,  il  s'avouera  coupable: 
s'il  ne  fe  défend  qu'auprès  des  miniftres ,  il  bravera 
l'arrêt  du  public,  feul  juge  de  l'honneur  ôc  des  pro- 
cédés ^  il  ajoutera  à  fes  torts ,  à  fon  ignominie.  S'i| 
obtient  de  la  complaifànce  de  quelque  homme  en 
place  une  apologie  donf  il  ne  manquera  pas  de  char- 
ger les  gazettes  ÔC  les  journaux  ,  il  prouvera  mieux 
encore  qu'il  a  befoin  de  l'égide  de  la  faveur.  Quand 
on  defcend  dans  l'arène ,  c'eft  pour  y  combattre  à 
armes  égales  :  je  l'attaque  à  la  face  de  la  nation  : 
qu'il  fe  défende  devant  elle,  nous  refpe8:ons  tous 
l'autorité  ,  mais  ce  refpeél-là  même  nous  apprend 
que  les  miniftres  font  trop  fouvent  furpris  ,  &  que 
la  vérité  eft  la  fille  du  tems  ôc  non  du  crédit. 

Mais  laillons  cet  homme  fur  le  front  duquel  je 
ne  me  flatte  pas  d'exciter  la  moindre  rougeur  :  non , 
je  le  coniîois  trop  bien.  A  foppofer  que  la  honte  ait 
jamais  fait  quelque  blelFure  à  fa  confcience ,  elle  efl 
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cicatrifée  depuis  long-tenis.  Peut-être  du  moins  Tes 

confrères  craindront  de  s'affimiler  à  lui  en  confidé- 
rant  fa  hideufe  peinture ,  peut  -  être  blâmeront  -  ils 
hautement  les  indignités  dont  il  leur  donne  l'exem- 
ple j  6C  c'eft  un  engagement  tacite  de  ne  pas  s'en 
rendre  coupables.  Peut  -  être ,  par  un  fecret  retour 
fur  eux-mêmes ,  ils  fe  feront  juftice  en  appercevant 
dans  leur  conduite  quelques  germes  des  iniquités 
que  j'ai  dévoilées  ,  Sc  le   refpe£î:  humain  pourra 
s'oppofer  aux  excès  de  la  cupidité. ...  Le  geôlier 
qui  préfenta  la  ciguë  au  plus  grand  des  Grecs ,  dé- 
tourna la  tête  8C  pleura.  Etoit  -  ce  la  magnanimité 
du  philofophe  5  ou  le  fpeâ:acîe  de  l'innocence  fouf- 
frante  ÔC  patiente  qui  arrachoit  des  larmes  à  ce 
fatellite  de  la  tyrannie  ?  Non ,  des  vertus  fi  hautes 
n'étoieût  point  à  fa  portée ,  8c  l'ordre  de  leurs  maî- 
tres eft  aux  yeux  de  tels  mercenaires  le  caractère  de 
l'innocence  ou  du  crime.  C'étoit  la  pitié  naturelle 
aux  humains  à  l'afpeâ:  d'un  malheureux  qui  agifibit 
fur  lui. . . .  yoyei ,  dit  Socrate  ,  le  Bon  cœur  de  cet 
homme»  Pendant  ma  prifon^  il  m'efi  venu  voir  fou- 
Vent  :  il  vaut  mieux  que  tous  les  autres. . . .  O  vous  ! 
qui  prenez  fans  frémir  un  miniflere  à  peu  près 
pareil ,  obéiiîez  à  vos  commettans  ^  mais  à  leurs 
cruautés  ne  mêlez  point  les  vôtres  :  ne  repouflez  -pas 
toujours  la  nature  :  rampez  puifque  vous  êtes  efda- 
ves  ^  foyez  pitoyables  puifque  vous  êtes  humains. 

Et  vous  j  mon  fils  !  que  je  n'ai  point  embra/Té 
depuis  le  berceau  j  vous  dont  j'arrofai  de  larmes  les 
Jevres  agonifTantes  le  jour  même  où  je  fu-  arrêté , 
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avec  un  ferrement  de  cœur  qui  m'annonçolt  que  Je 
r.e  vous  reverrois  pas  :  j'ai  peu  de  droits  fur  votre 
tendrefTe ,  puifque  je  n'ai  rien  fait  pour  votre  édu- 
cation 5  ni  pour  votre  bonheur.  On  m'a  arraché  à 
ces  douces  jouifTances  :  ainli  vous  ne  favez  pas  fî 
j'aurois  été  un  bon  père.  N'importe  :  vous  vous  deve2! 
à  vous-même  ôc  vous  devrez  à  vos  enfans  de  ref- 
peéter  ma  mémoire.  Quand  vous  hrez  ceci ,  je  nef 
ferai  probablem.ent  plus  ^  mais  vous  trouverez  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  de  moi  fut  eftimable  :  mon  amour 
pour  la  vérité  5c  la  juftice  :  ma  haine  pour  l'adula- 
tion 6c  la  tyrannie.  O  mon  fils  !  gardez  -  vous  des 
défauts  de  votre  père  ^  6c  que  fes  fautes  vous  fer- 
vent de  leçons  :  gardez-vous  des  excès  de  cette  fen- 
fîbilité  brûlante  qui  fit  fa  félicité  ,  mais  auffi  fon 
infortune ,  6c  dont  il  a  peut-être  mis  le  germe  dans 
votre  fang.  Mais  imitez  fon  courage  :  jurez  une 
guerre  éternelle  au  defpotifme.  Ah  !  fî  vous  devez 
jamais  être  capable  de  le  ménager,  de  le  flatter, 
de  l'invoquer,  de  le  fervir ,  puifTe  la  mort  vous  moif- 
fonner  avant  l'âge  ! . . .  Oui ,  c'eft  d'une  voix  ferme 
que  je  profère  ce  vœu  terrible. . . .  Mon  enfant  l 
aimez  vos  devoirs  :  aimez  vos  concitoyens  :  aimez 
Vos  femblables  :  aimez ,  fî  vous  voulez  être  aimé.  Ce 
fentiment  efl  le  feul  qui  rende  l'homme  capable 
d'une  joie  vraie  &  durable  :  c'eft  l'antidote  des  paf^ 
fions  dévorantes ,  8c  le  remède  unique  du  chagrin 
de  fe  voir  dépérir  fous  les  coups  du  tems. . . .  Efl-i! 
néceflaire  de  faire  un  précepte  de  l'amour  de  ceux 
à  qui  l'on  a  donné  la  vie  ?  Elevez-les  par  l'attrait  du 
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fentlment,  fi  vous  voulez  que  leur  ame  réponde  à  la 
yèr.re.  Apprenez  ,  mon  fils ,  &  n'oubliez  jamais  que 
vous  n'aurez  de  droit  fur  eux  qu'en  proportion  de 
vos  devoirs ,  &:  de  la  manière  dont  vous  les  aurez 
remplis  :  que  vous  feriez  un  monflre  dénaturé ,  fî 
vous  étiez  plus  févere  envers  eux  que  les  loix,  6c 
que  les  loix  profcrivent  dans  tous  les  cas  les  ordres 
arbitraires  :  fâchez  enfin  que ,  pour  qu'ils  faflent 
votre  bonheur ,  il  faut  que  vous  vous  occupiez  du 
leur  j  &  foyez  plus  heureux  que  votre  père,  {a) 


(a)  Il  n'étoit  déjà  plus  mon  enflint ,  lorfque  je  lui  deftinois 
cet  ouvrage  !  Et  je  ne  le  favois  pas  !  Et  la  première  noiivelle 
i|ue  j'ai  apprife  de  mon  fils ,  a  été  celle  de  fa  mort  1 
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NOTES 

D  V      CINQUIEME     CHAPITRE» 

<  I  )  __  !•  HI  farai  capace 

D\in  fi  hajjh  defio  ,  che  rende  eguale 

Voffefo  aWoffznfor,  (  Clcmenza  di  Tito ,  fcen.  VII ,  att.  III.) 

Juvenal  a  dit  : -^  Minuti 

Semper  &■  infinni  ejl  aniini ,  exigui  que  vôluptas 
Vitio (Sat.  15.) 

Et  Addiflbn  a  enchéri  fur  cette  penfée.  Un  lâche  peut  combattre-, 
dit  -  il ,  un  lâche  peut  vaincre  ;  mais  un  lâche  ne  peut  jamais 
pardonner, 

(  2  )  Cuifpes  omnis  &  ratio  &  cogitatio  pendet  ex  fortuna, , .  . 
Çwn  tu  hominem  terreto  Jï  quem  eris  nacius ,  ijîis  mortis  aut 
exila  minis,  Mihi  vero  quidquid  acciderit  in  tam  ingrata  civitate 
ne  rccufanîi  quidem  evenerit;  non  modo  non  repugnanti.  (Cic.  P.) 


PREUVES 


E   T 


ECLAIRCISSEMENS. 


Da  mihi  Mœoniden  ,  &  tôt  circumfpice  cafus  ; 

Ingenium  tantis  excidet  omne  mails.     (  OviD.  ) 
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'a  I  cru  devoir  rejeter  les  dîfciijjions  de  droit 
public  dans  des  notes  à  la  fuite  de  mon  ouvrage 
pour  éviter  des  longueur".  Mes  recherches  ne  font 
pas  à  beaucoup  prh  aujjî  complètes  qu'elles  pour- 
roient  Vétre,  Je  fuis  fans  livre ^  ù^  Von  ne  m'a  rendu 
que  la  moindre  partie  de  mes  papiers  ou  fe  trou- 
voient  les  matériaux  d'un  ouvrage  dont  celui-ci  ne 
devoit  former ^  pour  ainfi  dire^  qu'un  chapitre.  Ce- 
pendant^ comme  dans  mes  porte  -feuilles  mutilés  je 
trouve  encore  d'afjfeT^  nombreux  extraits  des  monu- 
mens  de  notre  hijioire  ,  je  placerai  ici  quelques 
preuves  choijîes  entre  une  infinité  d'autres ,  qui  éta- 
bliront que  le  fyjléme  des  ordres  arbitraires  ejl  abfo- 
lument  incompatible  avec  nos  loix ,  â*  qui  démon- 
treront la  vérité  des  affertions ,  qui^  dans  V ouvrage 
précédent,,  pourroient  paroHre  ha  fardées  à  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  une  étude  approfondie  de  notre  hijioire. 

Au  refle ,  je  protejîe  hautement ,  relativement  aux 
critiques  qu'on  pourrait  faire  de  ces  notes ,  que  je  ne 
les  regarde  point  comme  néceffaires  pour  étayer  mes 
principes.  Je  fais  que  dans  ces  fortes  de  difcujjîons  j 
à  toute  citation  on  peut  oppofer  une  autre  citation  ; 
que  tout  vieux  titre  peut  être  contredit ,  au  moins 
dans  fes  interprétations  ;  que  les  anciens  ufages  font 
prefque  toujours  fi  confufément  définis ,  qu'il  efl  im-^ 
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pojjible  de  fonder  fur  eux  un  fyjlême  fans  réplique  : 
mais  les  détails  polémiques  ne  doivent  jamais  tenir 
que  le  fécond  rang  dans  les  écrits  politico-philofo- 
phiques^Ji  je  puis  me  fervir  de  cette  exprejfion  ,  ù 
les  principes  de  la  loi  naturelle  font  au  premier*  Une 
nation  n'auroit  pas  moins  de  droits  à  une  liberté 
fiable  &  régulière ,  quand  fon  droit  public  feroit 
défeclueux  ,  mutilé  ou  même  anéanti  ;  car  la  loi  na- 
turelle eji  la  feule  loi  qu'il  ne  fait  pas  au  pouvoir 
des  hommes  d'abroger.  En  général ,  les  argumens  de 
la  rai  fon  l'emportent  infiniment  fur  toute  autre  autO" 
rité^  &  rendent  ajfei  inutiles  en  matière  de  politique 
ou  de  philofophie ,  les  differtations  hifîoriques  fu jet- 
tes û  des  difputes  interminables.  On  conviendra  qu'il 
feroit  fort  trijîe  que  la  liberté  &  les  privilèges  d'une 
nation  dépendiffent  de  difcujfîons  grammaticales; 
or  c'eft  à  cela  que  fe  réduifent  en  dernière  analyfe 
prefque  toutes  les  quejlions  de  droit  public.  Cepen- 
dant peut  -  être  ceux  qui  voudront  lire  ces  notes , 
trouveront-ils  dans  quelques-unes  autre  chofe  qu'une 
aride  compilation* 
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PREUVES 

ÉCLAIRCISSEMENS. 

I. 

Z^j.?  lettres  de  cachet  font  interdites  par  les  loix 
les  plus  anciennes .  &  les  ordonnances  de  tous 
nos  rois. 


I 


<c  Al  (  Louis  XIV  )  ignoroit  qu'un  grand  nombre 
yy  d'ordonnances  de  fes  prédécefTeurs  ont  défendu 
»  à  tous  juges  d'avoir  aucun  égard  aux  letrres  clofes 
5)  ou  de  cachet ,  qui  feroient  accordées  fur  le  fait 
»  de  la  juftice.  »  (  Tome  I,  page  2.  ) 

Ce  point  de  fait  eft  inconteftablement  prouvé 
par  une  multitude  d'ordonnances.  J'ai  déjà  remar- 
qué (  note  I  ,  page  xiv  )  que  la  dénomination  des 
lettres  de  cachet  étoit  afTez  moderne.  M.  de  Mont- 
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biin  prétend  que  ce  mot  n'a  été  employé  pour  la 
première  fois  que  dans  l'ordonnance  d'Orléans  de 
1560. 

Autrefois  on  ne  diflinguoit  que  lettres  -patentes  ^ 
lettres  clones  ou  fermées  ,  lettres  de  jujîiçc  6»  lettres 
de  grâce.  Toutes  lettres  non  munies  du  grand  fceau 
étoient  clofes  ou  fermées ,  &  munies  d'un  fcel  par- 
ticulier 5  nommé  fcel  du  fecret ,  dont  un  chambellan 
du  roi  étoit  le  dépofitaire.  (MontbJin ,  Maximes  du 
droit  public  françois  ^  tome  I ,  part.  Il,  ch.  III ,  {a) 
ôc  Encyclopédie ,  au  mot  Lettres  de  cachet,  )  C'étolt 
fous  ce  même  fcel  fecret  que  les  lettres  -  patentes 
revêtues  du  grand  fceau  étoient  envoyées  aux  cours 
du  royaume. 

Auparavant  rétabliÏÏement  des  parlemens ,  confît 
dérés  comme  corps  judiciaires ,  8c  dès  les  premiers 
tems  de  notre  monarchie  ,  plufîeurs  loix  ont  an^ 
nulle  tous  aâ:es  ,  tous  jugemens  fondés  fur  des 
ordres  particuliers.  On  a  vu  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, pages  6.  7  ôc  8  5  que  l'oninion  contraire  de 
M.  de  Montefquieu  n'étoit  nullement  fondée.  Les 


(a)  Une  bonne  partie  des  textes  d'ordonnances,  contenus 
dans  cette  note,  ont  été  recueillis  par  M.  de  Montblin.  (  Maxi- 
vies  du  droit  public  français,  )  Je  n'ai  fouvent  fait  que  les 
abréger  Se  les  mettre  dans  un  autre  ordre.  Il  m'a  paru  que  cet 
extrait  étoit  nécefTaire  pour  compléter  cet  ouvrage,  parce  qu'il 
faut ,  ce  me  femble ,  quand  on  traite  un  fujet ,  renvoyer  le  moins 
poiTible  à  d'autres  écrivains ,  puifqu'on  doit  ralTembler  dans  fon  1 
livre ^out  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  fur  ce  fujet,  fans  quo^  ?| 
ce  n'étoit  pas  la  peine  de  prendre  la  plume,^ 
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pr/ceptiôns  ^  fiijetes  par  leur  nature  à  la  vérificatioil 
des  juges,  étoient  à  peu  près  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  lettres  de  chancellerie.  Tous  les  anciens 
monumens  de  Jiotre  hiftoire  rattcllent. 

L'objedion  que  l'on  tire   de  l'abbé    Dubos  efl: 
jabfolument  infoutenable  ,  5c  n'eft  fondée  que  fur 
des  citations  infidelles.  Suivant  la  loi  des  Bavarois 
dont  il  s'appuie  5  celui  qui  a  tué  un  homme  par 
ordre  du  roi ,  ou  du  duc  qui  commande  dans  la 
province  n'eft  pas  recherché  ^  mais  il  s'agit  de  quel- 
qu'un qui  a  machiné  la  mort  du  duc ,  8c  dont  la  vie 
&  les  biens  font  pour  cela  même  au  pouvoir   de 
ce  duc  5  «  pourvu  que  le  crime  du  coupable   foit 
»  prouvé  par  trois  témoins ,  enforte  que  l'accufé 
5)  ne  puifîe  le  nier.  S'il  n'y  a  qu'un  témoin  6c  que 
i)  l'accufé  nie ,  on  aura  recours  au   jugement  de 
»  Dieu  en  préfence  de  tout  le  peuple ,  afin  qu'aucun 
)>  ne  périfîe  par  un  effet  de  l'envie.  ))  Si  quis  contra 
diLctm  [aura  quern  rex  ordinavit  in  provincid  illâ  , 
aut  populus  Jîbi  eligerit  dacem  de  morte  ejus  con- 
filiatus  fuerit ,  &  exindè  probatus  ne  gare  non  po- 
tefl  ,  in  ducis  fit  potefiate  homo  ille  ù  vita  illius  , 
6*  res  ejus  infifcuntur  in  publico.   Et  hoc   non  fit 
per  occafionem  fiiclum  ;  jed  probata  res  expédiât 
yeritatem  ,  nec  fub  uno  tefle  ,  fed  fub  tribus  tefti- 
bus  perfonis  coœqualibus  fit  probatum.  Si  autenz 
unus  fuerit  teftis  ,  é'  ille  alter   negaverit ,  tune 
Dei  accipiânt  judicium  :  exeant  in  campo  ,  ^  cui 
Deus  dederit  vicloriam  ,  illi  credatur  :  &  hoc   in 
prœjènti  populo  fiât  y  utperinvidiam  nullius  percatt 
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(  Lindenbrokj  Codex  legum  antiquarum ,  p.  406.  ) 
Il  eR  évident  que  cette  loi  eft  bien  loin  d'une 
jufîîon  arbitraire  donnée  fans  procédure  préalable, 
fans  ccnviâ:ion  judiciaire  du  coupable  ,  prélimi- 
naire expreflement  exigé  par  tous  les  textes  des 
capitulaires.  On  peut  confulter  Balufe.  (  Tome  I , 
col.  718  5  912  y  tome  I5  col.  4?  <^  j  79?  loi ,  236, 

^^9^  32-2?  359-) 
Nous  avons  déjà  obfervé  dans  le  texte  <jue  le 

génie  libre  des  Francs  étoit  tellement  contradic- 
toire à  la  prétendue  conjeélure  de  l'abbé  Dubos  ^ 
que  cela  feul  la  rendroit  une  abfurdité.  En  effet , 
leur  loi  la  plus  authentique  6c  la  plus  augufte ,  la 
loi  falique  écrite  porte  expreffément  :  ce  que  les 
î)  Francs  feront  juges  les  uns  des  autres  avec  le 
y>  prince ,  &  qu'ils  décerneront  enfemble  les  loix 
5)  à  l'avenir,  félon  les  occafions  qni  fepréfenteront, 
y>  foit  qu'il  fallut  garder  en  entier  ou  réformer 
»  les  anciennes  coutumes  qui  venoient  d'Allema- 
))  gne.  ))   (  ^  ) 

La  loi  des  Allemands  faite  par  Clotaire  5  porte 
en  titre ,  dans  les  anciennes  éditions  5  qu'elle  a  été 
réfolue  par  Clotaire ,  par  (es  princes  ou  juges,  c'eft-à- 
dire,  par  trente-quatre  évêques ,  trente-quatre  ducs, 
foixante-douze  comtes ,  5c  même  par  tout  le  peuple. 

La  loi  bavaroife,  dreffée  par  le  roi  Thierry,  revue 
pai"  Childebert ,  Clotaire  6c  le  roi  Dagobert ,  porte 
qu'elle  efl:  l'ouvrage  du  roi  ,*  de  fes  princes  6c  de 


(a)  Voyez  la  oOTe  IL 


Il  m.  wiiii  muiim  i—i 
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tout  le  peuple  chrétien  qui  compoie  lè  royaume 
des  Mérovingiens. 

La  loi  gombette  contient  les  foufcriptions  de 
trente  comtes  qui  promettent  de  robferver  eux  ÔC 
leurs  defcendans. 

La  collection  des  capitulaires  porte  en  titre  :  Ca- 
pitula regum  &  epifcoporum  5  maxime  que  nobilium 
Francorum  omnium  ;  &  ils  font  appelles  par  les 
rois  leur  ouvrage  8c  celui  de  leurs  féaux. 

Charlemagne ,  en  parlant  des  capitulaires  ,  faits 
pour  être  inférés  dans  la  loi  falique ,  dit  qu'il  les 
a  faits  du  confentement  de  tous.  Celui  de  816  porte 
que  Louis  le  Débonnaire  a  afTemblé  les  grands 
eccléfiaftiques  Se  laïcs  ,  pour  faire  un  capitulaire 
pour  le  bien  général  de  l'églife.  Dans  un  autre  ,  il 
remet  à  décider  jufqu'à  ce  que  Çqs  féaux  foient  en 
plus  grand  nombre.  Charles  le  Chauve  dit  :  Tels 
font  les  capitulaires  de  notre  père  ,  que  les  François 
ont  jugé  à  propos  de  reconnoître  pour  loi ,  &  que 
nos  fidèles  ont  réfolu  dans  une  ajfemblée  générale 
d'obferver  en  tout  tems. 

A  qui  perfuadera-t-on  que  des  peuples  qui  fia- 
tuoient  ainfî  avec  leur  fouverain,  abandonnoient 
leur  vie  à  fa  difpofition  arbitraire  ? 

Quant  aux  violences  qui  tenoient  aux  mœurs 
du  fiecle ,  les  exemples  en  font  fans  nombre ,  SC 
l'abbé  Dubos  pouvoit  moins  mal -adroitement  citer. 
Pourquoi  ne  difoit-il  pas  auOi  que  c'étoit  en  vertu 
d'une  loi  fondamentale  que  Childebert  II ,  voulant 
fe  défaire  de  Magnovalde ,  l'airaiTina,  le  fit  jeter* 


par  ies  fenêtres  de  fon  palais  6<:  fe  faifit  d^  (es  biens? 
Il  eft  vrai  que  ce  feigiieur  fut  attiré  à  la  cour  fous 
prétexte  d'une  fête  ^  ^  que  la  perfidie  femble  ex- 
clure le  droit.  Mais  vous  verrez  qu'il  falloir  le  fur- 
prendre ,  parce  qu'il  étoit  trop  puidant.  Oh  !  certes , 
il  ne  s'élèvera  jamais  d'Ariftocrates  puiiTans  aux 
pays  où  le  fouverain  pourra  condariiner  à  mort  ks 
plus  grands  de  l'état ,  fans  être  afTujetti  à  leur  faire 
leur  procès  ! 

Sous  les  premiers  rois  Francs ,  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu ,  (  1.  XII  ?  c.  II  )  Clotaire  ht  une  loi  pour 
qu'aucun  ne  pût  être  condamné  fans  êire  oui  ^  ce 
qui  prouve  une  pratique  contraire  dans  quoique  cas 
particulier.  Il  rrie  femble  que  c'efl  pouffer  trop  loin 
la  conjedure.  Il  fuiîit  d'un  aâ:e  de  violence  illégale 
pour  occafioner  une  loi  fi  naturelle  ^  6c  il  eft  bien 
fur  que  l'efprit  fanguinaire  des  Francs  a  dû  beau- 
coup les  multiplier.  Mais  cela  né  peut  pas  s'appeller 
une  pratique  ;  car  ce  mot  fuppofe  au  moins  une 
coutume  qui  a  force  de  loi  ^  5c  c'eft  ce  qu'on  n'a 
jamais  pu  dire  dans  notre  conftitution  de  la  con- 
damnation d'un  accufé  fans  être  entendu.  Les  textes 
que  je  viens  de  citer,  antérieurs  à  la  loi  de  Clotaire^ 
puifqu'elle  eft  de  5^0  ,  le  prouvent  invinciblement. 

Au  refte  ,  on  peut  chercher  fur  les  deux  faits  que 
M.  Tabbé  Dubos  apporte  eti  preuve  de  fon  étrange 
fyftême  ,  6c  qui  font  tirés  de  Grégoire  de  Tours , 
l'explication  la  plus  ample  6c  la  plus  fatisfaifante 
dans  les  Maximes  du  droit  public  français,  (Tomel, 

part.  1 5  chap.  XXXIII.  ) 

On 
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On  trouve  dans  notre  hilloire  ait  cîommencem&nt 
du  feptieme  fiecle  ,  un  ordre  donné  par  Thierry 
ou  par  Brunehaut  contre  S-.  Golomban ,  pour  le 
faire  fortir  de  fon  monaftere  de  Luxeuil ,  6c  Texiler 
dans  un  autre  lieu  quoadujque  regalis  fententià 
quod  voluiffet  decerneret.  Le  faint  ne  voulut  pas 
obéir  )  fîit  conduit  de  force  5  &:  revint  à  fon  mo- 
hallere  aulTi-tôt  que  Tes  gardes  fe  furent  retirés. 

L'auteur  de  l'article  lettres  de  cachet  dans  l'Ency- 
elopédie  (  M*  Boucher  d'Argis  )  n'a  pas  rrianqué 
de  citer  cet  ordre  comme  le  premier  exemple  des 
lettres  de  cachet.  C'eft  une  vraie  dérifion  d'abufer 
ainfî  des  mots.  C'eft  même ,  vu  l'importance  du 
fujet  ^  quelque  chofe  de  plus  '^  &  M.  Boucher  d'Argis 
avoir  reçu  de  quelques-uns  de  {ks  collègues  de  plus 
généreux  exemples.  Au  refte,  le  fait  ne  prouve  rien  , 
fi  ce  n'eft  l'illégalité  de  l'ordre  dont  il  eft  queition  5 
puifqu'on  y  défobéiflbit  fî  hautement* 

Encore  une  fois  j  nos  loix  les  plus  anciennes  ^ 
hiême  celles  que  nous  appelions  barbares, -ont  pfof- 
crit  formellement  cet  abus  de  l'autorité.  Le  texte 
de  la  loi  des  Wifigots ,  rappelle  dans  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  ,  page  9 ,  (  note  e  )  eil:  plus 
formel  ÔC  plus  énergique  que  la  citation  mutilée 
Gn  cet  endroit ,  pour  plus  de  brièveté ,  ne  le  montre. 
Elle  énonce  expre/Tément  la  nullité  de  tous  ordres 
arbitraires ,  ôt  voici  ia  raifon  qu'elle  en  donne, 
lioii  numgimrrt  gravedo  potefiatis  depràvarè  foLet 
jtïjîicidm  [inclîonis ;  qace  dum  fœpe  valet ^  céb.J'um 
EST  QUOD  SJEPE  NÙCET,  {  Codex  legum  antiq* 

H 
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p.  25.  )  Elle   exempte  ièulement  les  juges  qui  les 

auroient  exécutés  de  tous  dommages   ôc  intérêts  ^ 

fi  fe  juraniento  firmaverint  non  fuâ  p ravit ate  j  fed 

regio  vigore  nequiter  judicajfe.  (  Ibid.  ) 

La  conllitutîon  de  Clo taire  de  560  efl  précife 
fur  ce  fujet.  Elle  rejette  comme  nuls  6c  inutiles 
tous  ordres  contraires  aux  lolx  qui  pôurroient  être 
furpris  aux  rois.  Elle  déclare  que  les  ordres  qui 
s'accordent  avec  la  juftice  Se  la  loi  ,  ne  peuvent 
être  détruits  par  des  ordres  arbitraires ,  Se  que  ceux- 
ci  rejetés  par  les  juges  foient  regardés  comme  vains 
&  inutiles.  Quidquid  legihus  decernitur  omnibus 
contra  impetrandi  aliqiiid  licentiâ  derogatur  ,  quœ 
fi  quolibet  ordine  impetrata  fuerit  vel  ob tenta  ,  a 
judicibus  répudiât  a  ,  inanis  habeatur  &  vacua,  (  Ca- 
pitul.  Balufe,  tome  I,  col.  7,  art.  IL  )  Elle  défend 
de  condamner  aucun  accufé  qu'il  n'ait  été  entendu 
2>C  convaincu  par  une  procédure  judiciaire.  Si  quis 
in  aliquo  crimine  fuerit  accu  fa  tus  non  condemna- 
tur  penitus  inaceditus,  Sed  fi  in  crimine  accufatur 
&  habita  difcujfione  fuerit  fortafsè  convicîus  ,  pro 
juodocriminis  fententiam  accipiatultionis,  (Art.  III, 
ibid.  ) 

Les  mêmes  difpo/îtions  font  répétées  dans  plu- 
fieurs  capitulaires  5  entr'autres  fous  Clotaire  II, 
dont  le  règne  offre  une  efpece  de  révolution  dans 
l'hilloire  de  la  première  race ,  parce  que  la  nation 
éveillée  par  les  tyranniques  régences  de  Brunehaut 
6<  de  Frédegonde  ,  s'occupa  férieufement  à  limiter 
-'^rogat'r/e  royale. 
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On  trouve  fouvent  des  violences  dans  ces  tem» 

de  barbarie  ^  mais  les  rois  les  défavouent  toujours. 
Ainfi  Pépin  afRire  les  peuples  que  s'ils  ont  à  fe 
plaindre  de  quelque  entreprife  contre  les  loix ,  ce 
n'a  été  ni  Ton  intention  ni  Ton  commandement. 
Explicare  d^hcnt  ipfi  mijjî  qualiter  domino  régi 
diclum  eft  quod  multi  fe  complangunt  kgeni  non 
hahert  confervatam  ,  &  quia  omninb  voluntas  régis 
ejî  anus  qui  [que  homo  fuam  legem  pleniter  habeat 
confervatam  ;  &Ji  alicui  contra  legem  faclum  efij 
non  efl  volontas  fua  nec  jujjio.  (  Baluf.  cap.  tome  I  j 
col.  542.  )  On  pourroit  citer  plufieurs  exemples 
pareils. 

En  856  Charles  le  Chauve  déclaroit  dans  un  ca- 
pitulaire  adreffé  à  ceux  des  Francs  qui  i'avoient 
abandonné,  que  il  l'on  pou  voit  prouver  qu'il  leur  eut 
fait  quelque  injuftice  ,  ou  qu'il  en  eut  fait  arrêter 
quelqu'un ,  il  étoit  prêt  à  réparer  le  tort  qu'ils 
avoient  fouffert,  fuivantque  fes  féaux  l'eftimeroient 
convenable.  Si  aliquis  de  vohis  fe  réclamât  quod 
injuflè  alicui  de  vobis  fecit ,  &  ad  reclam  rationem 
^  juflum  judicium  yenire  non  potuit, . . .  Aut  ipfc 

aliquem  de  vohis  comprehendere  volait Quia 

omnis  quicumque  de  vobis  ad  reclam  rationem  ad 
illum  &  antt  fuos  fidèles  venire  voluerit ,  hoc  ei 
!  concedit  :  &  fi  jufiè  &  rationabiliter  inventum  fue- 
rit  quod  reclam  rationem  contra  eum  aliquis  de 
vohis  habuerit ,  cum  confilio  fidelium  fuorum  ,  hoc 
yyoluntariè  enundabit.  (  Ibid.  tome  II ,  col.  j^,  )  Per- 

H2 
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fonnen'igaore  que  fous  cette  féconde  race  l'autorité 
ne  fut  plus  qu'un  fantôme. 

Les  preuves  de  tout  genre  fe  préfentent  en  plus 
grand  nombre  ,  à  mefure  que  la  France  ,  qui  n'eut 
jamais  de  conftitution  ^  mais  qui  fouvent  eut  un 
bon  fyftême  d'adminillration  ,  connut  les  relforts 
d'une  monarchie  régulière.  L'ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Bel  de  1291  ?  enjoint  aux  juges  d'exécuter 
les  ordres  du  roi  ,  ou  de  donner  à  V impétrant  les 
raifcns  de  leurs  refus,  (  Ordonnances  du  Louvre, 
tome  1 5  page  321.  )  L'ordonnance  de  1344  con- 
tient de  vives  plaintes  au  fujet  des  lettres  contraires 
à  la  juliice  ,  qu'on  ne  ceifoit  de  furprendre  à  la  re- 
ligion du  prince  ^  ù  défend  exprejfément  aux  juges 
d'obéir  ,  (  ibid.  tome  ÏI 5  page  217)  annullant  toutes 
lettres  à  ce  contraires» 

On  a  vu  dans  le  texte  de  l'ouvrage  que  Philippe 

^e  Valois  fut  obligé  de  réprimer  la  forte  d'inqui- 

fîtion  civile ,  qui  avoit  introduit  dans  le  régime  fo- 

cial  un  arbitraire  à  peu  près  femblable  à  celui  des 

lettres  de  cachet. 

Entre  Philippe  le  BeJ  &:  Philippe  de  Valois ,  il 
faut  placer  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long  , 
datée  de  Saint-Germain-en-Laye  ,  juin  13 16.  Voici 
le  remarquable  extrait  qu'en  a  fait  Du  Tillet ,  (  re- 
cueuil  des  ordonnances  des  rois  de  France ,  titre  du 
grand  chambellan,  page  293  ,  édit.  de  1602)  quîj 
d'ailleurs»  n'elt  rien  moins  qu'un  valeureux  cham- 
pion des  privilèges  françois.  a  En  fait  de  judice  oui 
»  n'a  regard  à  lettres  miffives.  Le  grand  fcel  du  roiî 
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»  y  eft  nccefîliire  ,  non  fans  grande  raifon  \  car  les 

)>  chanceliers  de  France  6c  maîtres  des  requêtes  , 
»  font  inflirués  à  la  fuite  du  roi  pour  avoir  le 
»  premier  œil  à  la  juflice  de  laquelle  Iç  roi  efi:  dé- 
w  biteur  ^  6c  l'autre  œil  ell  aux  officiers  ordonnés 
))  par  les  provinces  pour  i'adminiflration  de  ladite 
»  juftice  5  mêmement  fouveraine ,  ôc  faut  pour  en 
»  acquitter  la  confcience  du  roi  &  des  officiers  de 
»  ladite  judice ,  tant  près  de  la  perfonne  du  roi 
))  que  par  les  provinces ,  qu'ils  y  apportent  tous 
))  une  volonté  conforme  à  l'intégrité  de  ladite  juf- 
»  tice  fans  contention  d'autorité ,  ni  paffions  par- 
»  ticulieres  qui  engendrent  injuftice  ,  provoquent 

»  6c  amènent  l'ire  de  Dieu  fur  l'univerfel 

»  Ladite  ordonnance  ,  ajoute  Du  Tillet  ,  étoit 
))  fainte ,  ôc  par  iceîle  les  rois  ont  trontré  la  crainte 
))  qu'ils  avoient  qu'aucune  injufrice  fe  ïit  eh  leur 
»  royaume  ,  y  mettant  l'ordre  fufdit,  pouj:  fe  gar- 
))  der  de  furprife  en  cet  endroit ,  qui  eft  leur  prin- 
))  cipale  charge.  » 

Charles  V  qui  vouloir  le  bien ,  parce  qu'il  avoit 
beaucoup  fouffert  du  mal ,  5c  qui  avoit  des  talens 
parce  que  l'adverfité  lui  en  avoit  donnés ,  pourvut 
au  grand  abus  que  l'on  faifoit  du  fcel  fecret ,  dont 
on  difpofoit  plus  facilement  que  du  grand  fceau 
gardé  par  le  chancelier  auquel  les  ordonnances  dé- 
fendent de  fceller  des  lettres  injuftes.  On  éludoit 
les  ordonnances  qui  pouvoient  gêner  l'intrigue,  8c 
Ton  étoit  venu  jnfqu'à  fceller  les  lettres-patentes , 
même  de  ce  fel  fecret,  Charles  V  n'étant  encore  que 
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régent  à  vie,  ordonna  en  1350  que  le  chancelier  ne 

feruiî  point  fceller  les  lettres  paiTées  au  confeil  ^ 
qu'elles  rie  fbfTent  lignées  au  moins  de  trois  de  ceux 
qui  y  avoient  affilié.  (  Encycl.  au  mot  chancelier.  ) 

M.  Boucher  d'Argis  afTure  (  Encyclop.  au  mot 
lettres -patentes  )  que  le  plus  ancien  exemple  qu'il 
ait  trouvé  dans  les  ordonnances  de  la  dénomina- 
tion de  lettres-patentes ,  &:  de  la  diflinftion  de 
ces  fortes  de  lettres  d'avec  les  lettres  clofes ,  eft 
dans  des  lettres  de  Charles  V  alors  régent ,  datées 
du  10  avril  1357,  par  lefquelles  il  défend  «de 
■»  payer  aucune  des  dettes  du  roi ,  nonobflant 
»  quelconques  lettres-patentes  ou  clofes  de  ?v1on- 
>5  fieur ,  de  nous ,  des  lieutenans  de  Monlieur  6c  de 
5)  nous ,  6cc.  » 

Charles  V  défendit  par  l'article  XII  de  l'ordon- 
nance du  14  mars  1358  ,  à  tous  juges  d'obéir  aux 
lettres -patentes  ou  cédules  ouvertes  qui  ne  feroient 
fcellées  que  du'  fcel  fecret.  L'ordonnance  du  27 
janvier  1539  (  article  XXIV  )  répète  cette  diipofi- 
tion  ,  8c  mêmes  défenfes  furent  faites  pour  les  ordres 
fcellés  du  fignet ,  troilieme  fcel  de  nos  rois  qu'ils 
portoient  eux-mêm.es ,  6c  dont  Louis  le  Jeune ,  dit- 
on  5  fe  fervit  le  premier.  (  Encyclop.  au  mot  lettres 
de  cachet.  ) 

La  difîerence  du  (îgnet  au  fcel  fecret  fut  bientôt 
abolie.  (Ordonn.  du  Louvre. tome  lll^  p.  226,  386.) 
Voici  les  propres  termes  d'une  ordonnance  du  13 
r,-iars  de  cette  même  punée  1359  :  «  Nous  voulons 
^i  Se  nous  défendons  étroitement  (  c'eft  aux  préfi- 
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»  dens  du  parlement  qu'il  parle  )  que  aux  lettres- 

»  patentes  ou  clofes Soit  èz  laz  de  cire  verte  ou 

»  jaune (ignées  de  notre  propre  main  ou  au- 

))  trement ,  ne  à  quelconques  mandemens  de  bou- 
»  ches  que  nous  vous  en  fafTions ,  vous  n'y  obéif- 
î)  fiez  en  aucune  manière  ^  m^is  icelles  lettres , 
)>  comme  injuftcs ,  fubreptices  ,  tortionnaires  6c 
»  iniques,  caflez  ôC  annuliez  fans  difficulté  aucune, 
»  &  fans  de  nous  avoir  ,  ne  attendre  autre  mande- 
»  ment  fur  ce,  6c  nous  icelles  lettres  audit  cas, 
»  comme  obtenues  8c  impétrées  par  importunité  , 
»  inadvertance  Sc  contre  notre  confcience  ,  les 
>♦  caifons ,  irritons  5c  annulions  par  ces  préfentes.  » 
(  Ibid.  tome  IV  ,  page  i^^^^) 

Une  ordonnance  de  141^  fous  Charles  VI,  qui 
défend  à  tous  juges  fur  les  fermens  qu'ils  font  au  roi 
d'obéir  aucunement  aux  lettres  obtenues  foit  par 
importunité ,  inadvertance  ou  autrement ,  pour  dif- 
traire  la  connoiiTance  de  certaines  affaires  des  ju- 
rifdiétions  ordinaires,  quand  même  ces  lettres  fe- 
roient  fcellées  ^  cette  ordonnance  ,  dis-je ,  nous 
apprend  que  lorfque  le  chancelier  refufoit  de  fceller 
des  lettres  iniques  &  tortionnaires  ,  on  obtenoit  des 
lettres  de  commandement  qui  l'obligeoient  d'y  ap- 
pofer  le  fceau.  Charles  VI  enjoignit  5v  défendit  au 
chancelier  6c  à  fes  fuccelTeurs  ^fiir  Le  ferment  qu'ils 
ont^  que  pour  quelque  mandement  ou  commande- 
ment qui  leur  foit  fait  par  gens  de  quelconque  au- 
torité qu'ils  foient ,  ils  ne  fcellent  aucunes  lettres 
de  cette  efpece,   (  Ordonn.  du  Louvre  ,  tome  X , 
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page  123.  j  Ces  difpoiitions  furent  renouveîlées 
dans  pîufieurs  ordonnances  qui  fpécifient  les  lettres 
tant  ouvertes  comme  çlofes,  (  Ordonn,  du  Louvre, 
tome  IX  5  page  69$  ,  tome  VU  5  page  290  ,  tome 
Vnij  page  502  5  &c.  ) 

L'article  LXVI^e l'ordonnance  de  1453  de  Char- 
les VII,  défend  d'obtempérer  aux  lettres  royaux  qui 
ne  feroient  civiles  ôc  raifonnabies  5  6c  autorife  les 
juges  en  certains  cas  à  punir  les  impétrans.  (  Fon* 
tanon,  tam^  Ij  page  610,  ) 

Le  bon  Louis  XII  dans  Ton  ordonnance  du  14 
décembre  1499  ?  ordonne  qu'on  fuive  toujours  la 
loi  malgré  les  ordres  contraires  que  l'importunité 
pourroit  arracher  du  monarque  ,  6c  ce ,  fous  peine 
pour  les  juges  d'être  eux-mêmes  réputés  à  lui  dé- 
fobéifTans  ÔC  infradeurs  d'icelles  ordonnances. 

L'impérieux  François  I  renouvella  les  mêmes 
^éfenfes  par  l'article  V  du  chap.  I  de  fon  ordon- 
nance d'o£lobre  1535.  Enfin ,  les  rois  fes  iiaccefleurs 
&  nommément  Louis  XIII  8c  Louis  XIV  ,  qui  ont 
renverfé  les  refies  de  la  conftitution  françoife ,  ont 
répété  en  différentes  occasions  les  mêmes  injonc- 
tions. Les  édits  de  juin  1643  ,  mars  1(546,  fepiem-. 
hxQ  i6$i,  extorqués,  il  eft  vrai  ,  par  la  néceffité 
où  le  gouvernement  s 'é toit  mis  par  les  excès  de 
de  fa  mal-adreife  6c  de  fon  defpotifme  ,  y  font 
formels. 

La  plupart  des  loix  que  je  viens  de  citer  s'ex- 
pliquent avec  autant  de  préciiîon  fiir  les  lettres 
çlofes  que  fur  celles  ouvertes  ou  patentes.  L'or- 
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donnance  de  1560  rendue  fiir  le  vœu  des  çt?its 
d'Orléans  pendant  le  règne  de  François  II  ',  celle 
de  Blois  oc  celle  de  Moulins  de  1566  ,  données 
par  Charles  IX  5  font  fur-tout  remarquables.  L'ar- 
ticle CXI  de  la  première  défend  aux  juges  a  d'avoir 
»  égard  aux  lettres  de  cachet  ou  clofes  obtenues 
»  par  importunité  ou  plutôt  fubrepticement,  pour 
3)  faire  féqueflrer  des  filles,  6c  icelles  époofer  contre 
»  le  gré,  &  vouloir  des  pères  6c  mères,  tuteurs  ÔC 
y)  curateurs  j  chofe  digne  de  punition  exemplaire.  » 
Cette  difpofition  qui  offre  une  preuve  bien  frap- 
pante de  ce  que  l'intrigue  peut  ofer,  a  été  renou- 
vellée  par  l'article  CCLXXXI  de  l'ordonnance  de 
Blois.  L'article  LXXXI  de  l'ordonnance  en  1566, 
a  défendu  à  tous  juges  d'avoir  aucun  égard  aux 
lettres  clofes  qui  auroient  été  ou  feroient  ci-après 
expédiées  &:  à  eux  envoyées  pour  le  fait  de  la  juflice. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de 
raifonnable  à  oppofer  à  l'autorité  de  la  tradition , 
dont  je  viens  de  tracer  aufîî  fuccindement  qu'il  m*a 
été  pofTible ,  la  chaîne  non  interrompue. 
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II. 

Diverfes  révolutions  du  pouvoir  judiciaire  en  France. 
Jugement  par  pairs»  Comment  il  fe  pratique  en 
Angle  terre  »^R/flexions  fur  cette  méthode. 

«  Xl  (  Louis  XIV  )  ignoroit  qu'en  remontant  dans 

»  les  faftss  de  la  nation ,  on  trouve  que  tout  Fran- 

w  çois  jugé  par  fes  pairs ,  jouilToit  du  privilège  àé 

»  ne  pouvoir  être  emprifonné,  fous  quelque  pré- 

^)  texte  que  ce  fût,  à  moins  d'un  crime  capital  ÔC 

»  notoire.  »  (  Tome  î,  page  i.  ) 

Je  tracerai  les  différentes  révolutions  qu'a  fubi 
en  France  le  pouvoir  judiciaire ,  &C  je  relferrerai , 
autant  qu'il  me  fera  poffible ,  les  réflexions  qui  naif 
fent  en  foule  à  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette 
vafte  carrière. 

Pour  fe  former  une  idée  nette  ÔC  précife  de  nos 
premières  inftitutions  ,  il  faut  nécelfairemcnt  en 
rechercher  l'origine  dans  celle  des  Germains  nos 
ancêtres.  L'admirable  ouvrage  où  Tacite  nous  a 
peint  leurs  coutumes  ôc  leurs  mœurs ,  contient  en 
quelque  forte  l'hifcoire  politique  des  François  juf- 
ques  bien  avant  dans  la  féconde  race. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  douter  de  l'efprit  d'indé- 
pendance que  les  Germains  conferverent  alors  même 
qu'ils  devinrent  de  grands  corps  de  nation.  Les  dif- 
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férentcs  tribus  des  Francs  avoient  des  loix  diverfes 

rédigées,  foit  avant,  Toit  après  leur  établiflement 
dans  les  Gaules  ^  ces  loix  font  toutes  animées  de  cet 
efprit  j  5c  fans  entrer  dans  les  détails ,  c'eft  en  ap- 
porter une  alfez  grande  preuve  que  d'obferver,  avec 
M.  de  Montefquieu ,  que  toutes  ces  loix  barbares 
étoient  perfonnelles  ;,  c'eft-à-dire ,  c[u'elles  n'étoient 
point  attachées  à  un  certain  territoire.  Le  Franc 
étoit  jugé  par  la  loi  des  Francs  ^  l'Allemand  par  la 
loi  des  Allemands,  &Cc.  Quelque  différentes  qu'elles 
fulfent  dans  leurs  difpoiitions ,  elles  fe  réunilfoient 
toutes  en  ce  point. 

La  jurifprudence  des  peuples  barbares  étoit  né- 
cefTairement  très-fimple  &  très-défeétueufe,  parce 
que  l'état  de  leur  fociété  étoit  lui-même  fimple  ÔC 
groffier.  Au  rapport  de  Céfar  5c  de  Tacite ,  les  chefs 
ou  principaux  de  chaque  dillriâ:  rendoient  la  juf- 
I  tice  ,  5c  term inoient  les  différends.  Eliguntur  in 
iifdem  conciliis  &  principes  qui  jura  per  pagos 
vicofque  reddunt,  (  Mor.  Ger.  12.  ) 

On  fent  bien  que  les  affaires  litigieufes  ne  fe  mul- 
;  tiplient  qu'à  la  fuite  des  progrès  de  la  civilifation. 
Les  Germains  ne  connoiffoient  prefque  pas  la  pro- 
priété des  terres.  Abfolument  adonnés  à  la  chalTe  6c 
à  la  guerre  ,  vita  omnis  ex  venationihus  atque  in 
ftudiis  rei  militaris  confiflit,  (Céfar.)  Çuotiens  bella 
non  ineunt ,  multuni  venationihus  ,  plus  per  otium 
tranjîgunt.  (  15  ,  Tacit.  )  Méprifant  Sc  ignorant  les 

1  arts ,  ne  connoiiTant  que  les  chants  agreftes  Sc  mili- 
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taires  qui  faifoient  partie  de  leurs  jeux ,  tout  les 
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cloignoit  des  occupations  fédentalres.  Ils  menoient 
cette  vie  errante  6c  vagabonde  qui  étoit  fans  doute 
celle  des  premiers  hommes  ôc  des  premiers  âges  du 
monde.  NiilLas  Germanorum  populis  urbcs  habitari 
fatis  notum  eflj  ne  pat i  quidem  inter  fe  janclas  fedes, 
Colunt  difcreti  diverjï  ;  ut  forts  ,  ut  campus  ,  ut 
nemus  plaçait,  (Mor.  Ger.  i6.  )  Dans  un  tel  état 
de  fociété ,  il  n'y  avoit  guère  que  les  querelles  ,  les 
injures  êc  les  vengeances  qui  troublailent  la  con- 
corde. Ceci  demande  quelques  détails. 

La  jurifdiâiion  des  magiltrats  étoit  très-reflerrée 
chez  ces  fiers  Germains ,  fi  jaloux  de  leur  indépen- 
dance. Aucun  individu  ne  s'étoit  privé  du  droit 
d'exercer  fa  vengeance  perfonnelle.  Chacun  étoit 
même  obligé  de  tirer  raifon  des  affronts  ou  des 
torts  qu'avoient  reçu  fes  parens  ou  {es  amis.  Les 
inimitiés  devenoient  héréditaires  ^  mais  elles  n'é- 
toient  pas  implacables.  Le  meurtre  même  s'expioit 
en  donnant  un  certain  nombre  de  beftiaux ,  6c  cha- 
que offen{è  fe  reparoit  de  même  par  différentes 
compofîtions.  Sufcipere  tam  inimîcitias  feu  patrîs  y 
feu  propinqui ,  quam  amicitias  neceffe  eft  ;  nec  im- 
placabiles  durant,  Luitur  erim  etiam  homicidium 
certo  armentorum  ac  pecorum  numéro  5  recipit  que  \ 
fatisfaclionem  univerfa  domus ,  utiliter  in  publi- 
mm  5  quia  periculojîores  funt  inimicitiœ  juxtà  liber* 
tatem,  (Mor.  Germ.  21.) 

Telle  étoit  la  punition  de  tous  les  délits  parti 
culiers.  Mais  jamais  le  magiftrat  n'eut  le  pouvoiri 
d'cmprifonner  un  homme  ,  ni  de  lui  infliger  aucunej 
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peine  corporelle.  Ccteruni ,  neque  animadvertert  ^ 
mque  vincire ,  nequc  verberare  quidtm  nifi  facerdo^ 
tibus  pcrmijfum  ,  non  qiiafi  in  pœnam  nec  ditcis 
juffu ,  fed  velut  Deo  iwperânte  qiiem  adejfe  bellan-^ 
tibus  credunt.  (  Ibid.  7.  )  Et  fî  la  fuperftitieufe  véné- 
ration des  Germains  pour  les  prêtres  leur  avoit  fait 
accorder  ce  privilège ,  c'étoit  à  l'autorité  du  Dieu 
des  combats  ÔC  non  à  celle  de  Thomnie  que  Ton 
déféroit. 

Les  Germains  ne  connoiflbien.t  que  deux  crimes 
capitaux.  Ils  pendoient  les  traîtres  5c  noyoient  les 
poltrons,  Difiinclio  pœnarum  ex  delicîo ,  proditores 
(^  transfugas  arboribus  fujpendunt ,  ignavos  ù  im- 
belles  ^  corpore  infâmes  cœno  ac  palude  injecta 
infuper  crate  mergufit.  (Mor.  Ger.  12.  )  C'étoient- 
ià  les  crimes  publics  foumis  au  jugement  de  la 
communauté  5  &  les  feuls  qui  entrain^flent  la  mort 
du  coupable.  Licet  dpild  concilium  accufare  quoque 
&  difcrimen  capitis  intendere,  (  Ibid.  )  Les  pertur- 
bateurs du  repos  public  n'étoient  pas  même  punis 
par  une  peine  capitale.  Ils  étoient  livrés  a  la  popu- 
lace ÔC  promenés  par  la  ville  avec  un  dogue  attaché 
fur  leurs  épaules  f,  fur  quoi  Blakftone  obferve  que 
les  empereurs  Othon  premier  ôc  Frédéric  Barbe- 
roufle  firent  revivre  cette  punition,  même  pour  de 
très -grands  feigneurs.  (  Tome  V,  p*  107  5c  108  de 
la  tradn£lion  françoife.  ) 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  jurifprudence  à 
demi-fauvage  des  comportions  n'efl  pas  une  légif- 
iation  particulière  aux  Germains.  Cet  ufage  remonte 


à  la  plus  haute  antiquité.  Il  en  exifte  quelques  tra- 
ces dans  les  inftitutions  des  Juifs.  L'homicide  étoit 
puni  de  mort  par  leurs  loix  ^  mais  il  un  homme  en 
frappoit  un  autre  ,  6c  que  le  blefle  n'en  mourut  pas , 
celui  qui  l'avoit  mis  dans  cet  état  étoit  regardé 
comme  exempt  de  fa  mort,  6c  obligé  de  le  dédom-, 
mager  pour  le  tems  où  il  n'avoir  pu  s'appliquer  au 
travail ,  ÔC  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  auroit  donné 
aux  médecins.  Si  rixati  faerint  viri  &  percujferit 
alter  proximum  fuum  vel  Lapide ,  vel  pugno ,  &  ille 
,  mortuus  non  fiierit  5  fcd  jacuerit  in  leclulo  :  Jî  fur- 
rexerit  &  ambulaverit  foris  fiiper  baculum  fuum  , 
innocens  erit  qui  p^rciijferit  ita  tamcn  ut  opéra  ejus 
&  impenfa  in  medicos  rcjiituati  (  Exod.  w.  29  &  30. ) 
M.  Hume  obferve  que  les  Grecs  avoient  adopté  du 
tems  de  la  guerre  de  Troie  la  méthode  des  corn- 
pofîtions  qu'ils  appelîoient^  noirAl.  Co/72/7o/j//oa2.v 
for  murder  are  mentioned  in  Nefiofs  fpeechto  Achil- 
les  in  the  ninth  Illiad^  and  are  called^  &c,  (Ap- 
pendix  premier,  page  157  ,  vol.  I.  )  On  fait  que 
toutes  les  nations  feptentrionales  en  faifoient  ufage. 
Les  Irlandois  ,  peuple  abfolument  diilinâ:  de  ceux 
du  continent ,  &  dont  l'origine ,  probablement  cel- 
tique ,  échappe  à  l'hiiloire  ôc  à  la  tradition ,  avoient 
la  même  coutume  \  le  prix  de  la  tête  d'un  homme 
étoit  nommé  fon  Eric.  The  Irish  ,  who  never  had 
any  connexions  with  the  German  nations ,  adopte d 
the  famé  practice  till  yery  lately  ;  and  the  price  of 
a  mans  head  was  called  among  the  m ,  this  Eric  as 
ux  karn  fromfîr  John  Davis,  Le  brchon  ou  juge 


[    12.7    ] 

çompoîolr  entre  le  meurtrier,  &:  la  famille  ou  les 
amis  du  mort,  ÔC  la  récompenfê  qu'il  affignoit  aux 
olFenfés  s'appelloit  eriach,  (  Biakilone.  )  Les  fau- 
vages  du  nord  de  TAmérique ,  qui ,  comme  l'a  ob- 
fervé  Robertfon ,  (  Preuves  de  tintro  duel  ion  à  Vhij'- 
toire  de  Charles-Qiiint  )  ont  tant  de  reffemblance 
dans  les  mœurs  avec  nos  ancêtres  les  Germains , 
pourfuivent  avec  la  même  ardeur  leur  vengeance 
indépendamment  de  leurs  chefs,  ÔC  s'appaifent  quel- 
quefois en  fixant  une  compenfation  pour  le  meurtre 
de  leurs  parens.  Enfin ,  nous  avons  trouvé  vers  la 
moitié  de  ce  fîecie  à  peu  près  la  même  pratique  en 
Corfe  5  où  les  infortunés  habitans  de  l'intérieur  de 
l'isle  étoient  encore  en  1769  très  -  près  de  l'état  de 
nature  ,  malgré  les  efforts  de  Paoli ,  qui  les  menoit 
aufîî  vite  qu'il  pouvoit  à  l'efclavage  par  la  civilifa- 
tion.  La  paifion  de  la  vengeance  étoit  exaltée  chez 
eux  jufqu'au  degré  le  plus  atroce  ,  parce  que  la 
politique  infernale  des  Génois,  qui  ne  pouvant  (uh- 
jjguer  ce  peuple ,  tâchoit  de  l'égorger  de  fes  pro- 
pres mains ,  entretenoit  ces  préjugés  fanguinaires  6c 
fomentoit  les  haines.  Une  lettre  de  grâce  pour  un 
affaiîinat  coûtoit  un  écu,  6c  la  plupart  des  meurtres 
étoient  foudoyés  par  cet  abominable  gouvernement. 
Le  point  d'honneur  de  la  vengeance  &  la  juris- 
prudence des  comportions  ,  qui  prouvent  que  la 
cupidité  eft  la  plus  forte  pafîîon  de  l'homme  puif- 
qu'elle  fumage  fiir  toutes  les  autres ,  font  donc  com- 
muns à  tous  les  peuples  courageux  6^  qui  ne  con- 
noiffent  point  l'adminiftration  régulière  de  la  juf- 
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tice.  Les  progrès  de  la  civiiifation  perfeâ:ionnerit  la 
JLirirprudence  j  mais  on  fe  jette  dans  un  autre  excès. 
Le  defpotifme  apprend  à  fe  jouer  de  la  vie  des 
hommes  à  l'ombre  des  formes  ^  ou  de  la  volonté 
du  prince  j  comme  fî  les  hommes  qui  deviennent 
trop  aifément  cruels  poUr  qu'il  ne  fbit  pas  très- 
dangereux  de  multiplier  à  leurs  yeux  des  exemples 
de  cruautés ,  pouvoient  avoir  &C  donner  le  droit 
d'égorger  leur  femblable  ^  comme  fî  aucun  individu 
âvoit  pu  accorder  aux  autres  hommes  le  droit  de 
lui  ôter  la  vie  ^  comme  iî  ce  n'étoit  pas  une  incon- 
féquence  bien  atroce  que  les  loix  punillent  le  fui- 
cifme  ,  5c  s'arrogeafTent  ainiî  le  droit  d'arracher  la 
vie  à  l'homme  à  qui  elles  le  refufent ,  comme  fi 
enfin  LA  peine  de  mort  n'étoit  pas  une  vraie 

GUERRE  DE  LA  NATION  CONTRE  UN  CITOYEN.  (  Voy^ 

à  ce  fujet  le  traité  De"  delitti  ^  §.  XXVII ,  delld 
pêne  di  morte.  ) 

Il  ell  fi  vrai  qu'on  doit  attribuer  au  defpotifine  ^ 
qui  fe  joue  des  hommes  comme  d'Une  vile  monnaie 
qu'il  ne  fait  pas  même  apprécier  5  la  rigueur  inutile 
S>C  barbare  des  loix  criminelles ,  que  chez  tous  les 
peuples  libres  elles  orit  été  &  font  plus  douces 
qu'ailleurs.  Quelques  cantons  SiiifTes  forment  une 
exception  ^  mais  ce  font  ceux  qui  ont  confervé  le 
Code  pénal  de  leurs  anciens  tyrans  :  aufîi  font  -  ils 
obligés  de  s'en  écarter  dans  la  pratique.  Et  Voilà , 
]r)our  le  dire  en  isaffant ,  un  des  fu nefies  inconvé- 
niens  de  la  coutume  C  généralement  tolérée  ,  def 
laifier  une  grande  latitude  aux  juges  dans  l'appli- 
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cation  des  loix  criminelles.  Jamais ,  tant  que  cette 

tolérance,  d'ailleurs  (i  périlleufe,  exiftera  ,  on  n'en 
fentira  alFez  unanimement  tous  les  abus  pour  en  en- 
treprendre férieufement  la  réforme  j  ôc  il  vaudroit 
mieux  n'avoir  point  de  loix  que  de  marchander 
avec  elles. 

La  févérité  des  loix ,  dit  Blakftone  ,  (  Commenta 
on  the  laws  ofEngl.  tome  V,  1.  IV,  c.  I)  eft  un 
fymptome  prefque  certain  que  l'état  eft  attaqué  de 
quelque  fourde  maladie ,  ou  tout  au  moins  elle  in- 
dique la  foibleiTe  de  fa  conftitution.  Les  loix  des 
rois  de  Rome  ,  celles  des  douze  tables  que  firent  les 
décemvirs ,  étoient  d'une  févérité  extrême.  La  loi 
porcia  ,  qui  exemptoit  de  la  peine  de  mort  tous  les 
citoyens  de  Rome,  rendit  de  nul  effet  les  autres  :  la 
république  floriffoit  alors  ^  mais  lorfque  fous  les 
empereurs  ces  loix  reprirent  toute  leur  vigueur ,  6C 
que  les  punitions  furent  très-féveres  ^  l'empire  ne 
tarda  pas  à  tomber. 

Les  compofîtions ,  d'abord  fixées  chez  les  Ger- 
mains par  le  confentement  mutuel  des  parties , 
furent  enfuite  déterminées  par  quelques  arbitres. 
iPour  donner  plus  de  poids  à  leurs  décidons ,  on 
nomma  des  juges  qui  furent  revêtus  d'un  pouvoir 
fufîifant  pour  forcer  les  parties  à  fe' conformer  an 
jugement  des  arbitres ,  5c  ce  fiit  alors  qu'outre  la 
compoiîtion  départie  à  l'offenfé,  il  y  e-ut  une  fomme 
particulière  payée  au  roi  ÔC  à  l'état.  Pars  multa 
régi  vel  civitati  ;  pars  ipfî  qui  vindicatur^vcl  pro-' 
p induis  qus  exfohitur,  (Mor.  Germ,  12.  )  Ainfi  Iss 
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Compofitions  devinrent  légales ,  6c  la  paix  fut  main- 
tenue par  rinfpe^lion ,  ou  la  médiation  des  ma  - 
giflrats. 

Les  Francs  &  autres  peuples  barbares  fortis  de 
la  Germanie  pour  s'établir  dans  l'empire  Romain, 
avoient  dès  avant  leur  émigration  adopté  cette  inf- 
titution.  Eliguntur  in  iifdem ,  &c,  (  Vide  fup.  )  Leurs 
plus  anciens  hifloriens  parlent  de  perfônnes  revêtues 
du  caractère  de  juges.  (  Du  Gang,  voce  judices,  ) 

Ges  différentes  coutumes  fe  conferverent  très- 
long-tems  chez  les  Francs,  avec  les  modifications 
que  dût  y  apporter  le  changement  furvenu  dans  la 
fociété  par  les  conquêtes  ou  acquisitions  ^  car  ces 
mots  font  fynonymes  dans  leur  acception  féodale , 
(  Blakftone ,  tome  II ,  1.  II ,  c.  IV  )  6c  les  nouvelles 
relations  avec  les  habitans  du  pays  ou  les  peuples 
conquis.  On  fent  que  le  partage  des  terres  néceflita 
feul  la  multiplicité  des  loix ,  &  fit  naître  toute  forte 
de  difcu fiions  litigieufes. 

Je  tracerai  d'abord  une  efquifle  des  variations  de 
notre  jurifprudcnce ,  ôc  nous  verrons  enfuite  quels 
furent  les  changemens  fuccefîîfs  qui  arrivèrent  dans 
l'ordre  judiciaire,  c'eft- à-dire,  dans  le  choix  des 
juges.  Je  terminerai  cette  note  par  un  récit  abrégé, 
mais  exad-  de  la  manière  dont  fè  pratique  en  An- 
gleterre le  jugement  des  pairs  ou  jurés,  foit  dans  les 
affaires  civiles  ,  foit  dans  les  affaires  criminelles. 
Quelques  réflexions  fur  les  avantages  que  cette  mé- 
thode d'exan^n  a  fur  toutes  les  autres ,  montreront 
enfin  quelle  perte  nous  avons  faite  jjguand  on  nous 


a  ôté  le  jugement  des  pairs ,  au  lieu  de  le  petfec* 
tionner. 

La  France  fut  gouvernée,  fous  la  première  race^ 
par  la  loi  romaine  ôc  celle  des  Francs ,  des  Wifi- 
gothi;  ôc  des  Bourguignons  qui  l'habitoient.  Mais  il 
y  avoit  tant  d'avantage  à  vivre  fous  la  loi  falique^ 
où  le  conquérant  avoit  profité  de  fes  avantages  fur 
le  vaincu ,  ce  qui  feul  renverfe  le  fyflême  captieux 
<ÔC  fophiftique  de  l'abbé  Dubos ,  qu'on  abandonna 
la  jurifprudence  romaine  -,  car  Clovis  avoit  laiiTé  aux 
'Gaulois  la  permifTion  de  vivre  fous  leurs  loix^en  les 
obligeant  feulement  à  déclarer  authentiquement  s'ils 
confervoient  celles-ci  ou  adoptoîent  la  loi  faliquc ,  à 
laquelle  ils  furent  obligés  de  fe  conformer  pour  la 
punition  des  crimes  qu'elle  fpécifie  avec  un  grand 
détail ,  5c  qui  font  tous  punis  par  des  amendes 
légales  pour  les  vainqueurs  ôc  les  vaincus  ^  &  plus 
onéreufes  pour  ceux-ci.  Les  vengeances  privées  y 
font  tellement  autorifées  qu'elles  défendoient  d'ôter 
les  têtes  de  delTus  les  pieux ,  fans  le  confentement 
clu  juge  5  ou  fans  l'agrément  de  ceux  qui  les  y 
âavoient  expofées.  (  Voyez  Encyclopédie  ,  au  mot 
loifalique,  ) 

^  -Sous  Childebert  (  royaume  de  Paris  )  8c  fous 
Clo taire  premier,  (royaume  de  Soillons ,  )  les  vo- 
leurs furent  punis  de  mort  ^  5c  fous  Childebert  pre- 
mier 5  roi  d'Auflrafia  ,  leur  neveu  ,  l'homicide  8c 
l'incefte  furent  punis  de  même  ^  on  pouvoit  cepen- 

I  «dant  encore,  du  confentement  des  parens  du  défunt, 

II  racheter  l'amniftie  du  crime ,  ôC  cette  amniftie  fe 
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trouve  dans  les  formules  recueillies  par  Marcuîfe* 
Il  efl  donc  très  -  probable  que  cette  loi  fut  plutôt 
une  tentative  qu'une  police  non  contredite  ,  elle 
étoit  trop  contraire  à  l'efprit  du  tems.  En  effet , 
ûous  voyons  plus  de  trois  fiecles  après,  Alfred  le 
Grand  mettre  le  meurtre  volontaire  au  rang  des 
crimes  volontaires ,  &  ne  pouvoir  faire  exécuter 
cette  loi.  Il  eft  à  remarquer  que  fuivant  le  code  de 
ce  grand  homme ,  une  confpiration  contre  la  vie  du 
roi  s 'exploit  en  payant  une  amende.  By  the  laws 
ofthe  famé  prince  ^  a  confpiracy  againfl  the  life  of 
the  king  might  he  redeemed  hy  a  fine,  (  Hume , 
Appendix  I ,  vol.  I ,  page  156.  )  Mais  on  en  vint  à 
défendre  la  compofition  pour  les  crimes,  ôc  les  juges 
dévoient  en  connoître  hors  du  parlement  ou  afTem- 
blée  de  la  nation.  On  fuivoit  en  France  la  loi  fali- 
que  encore  du  tems  de  Charlemagne ,  puifque  ce 
prince  la  réforma  ^  mais  depuis  elle  tomba  dans 
l'oubli  fans  être  abrogée* 

Les  eccléfiaftiques  prefque  feuls  avoient  confervé 
les  loix  des  empereurs  qui  leur  étoient  très-favora- 
bles. Cela  leur  parut  même  un  privilège  fî  eflentiel 
du  facerdoce ,  que  fi  quelqu'un  entroit  dans  les  or- 
dres facrés ,  il  étoit  ordinairement  obligé  de  renon- 
cer à  la  loi  qu'il  avoir  fuivie  jufqu'alors ,  (Robertf. 
Preuves  de  V introduction  à  Vhifloire  de  Charles^ 
Quint  ^  )  6c  de  déclarer  qu'il  fe  foumettoit  dès  lors 
au  code  théodoficn  ,  auquel  fe  mêla  enfuite  le  droit 
canonique  qu'on  commença  à  compiler  dans  le 
neuvième  iîecle ,  quoiqu'on  ne  lui  ait  donné  un 
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cerAin  ordre  qu'au  douzième,  où  le  moine  Italien 

Gratien  (1151)  rédigea  le  Concorda  difcordantiuîTi 
canonum  ,  auquel  on  joignit  depuis  les  décréta- 
les,  8cc.  En  tout  pays,  les  eccléiiafUques  cherchè- 
rent à  détruire  les  loix  municipales  pou^r  y  fubfti- 
tuer  la  loi  civile ,  6c  c'étoit  fi  bien  Tefprit  de  l'églife 
romaine,  que  le  pape  Innocent  IV  en  avoit  défendu 
la  leélure  au  clergé.  (  Blakftone  ,  difc.  prél.  ) 

La  loi  wifigothe ,  qui  n'avoit  point  maltraité  les 
Romains  6c  \qs  Gaulois  comme  l'avoit  fait  celle  des 
Francs ,  fubfîfla  conjointement  avec  le  code  théo- 
dolîen  dans  le  patrimoine  des  Wifîgoths.  Par  Ja 
même  raifon  le  droit  romain  6c  la  loi  gothe  fè 
maintinrent  dans  les  établilFemens  des  Goths.  Delà 
elt  venu  la  dillinâ:ion  des  pays  de  la  France  coutu-* 
miere ,  6c  de  la  France  régie  par  le  droit  écrit , 
diftinâiion  que  l'on  trouve  énoncée  dès  864  dans 
î'édit  de  Piftes. 

Lorfque  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires ,  ce 

qui  fut  un  effet  très  -  naturel  ÔC  très  -  néceflaire  du 

defpotifme  capricieux  des  monarques ,  ôc  de  l'idée 

de  propriété  perfeâ:ionnée  ^  lorfque  les  arriere-fiefs 

fe  furent  étendus ,  ce  qui  réfulta  à^s  révolutions  de 

ces  fîecles  agités ,  il  s'introduifît  un  grand  nombre 

d'ufages  auxquels  les  loix  barbares  n'étoient  plus 

applicables  \  les  loix  des  fiefs  s'établirent  :  les  loix 

perfonnelles  tombèrent  ^  dès  la  fin  de  la  féconde, 

race  elles  étoient  négligées  ^  dès  le  commencement 

de  la  troifieme  elles  furent  oubliées.  On  vit  naître 

les  coutumes  locales  qui  fe  multiplièrent  à  l'infini 
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dans  un  vafte  royaume  rempli  de  feigneurles  deve- 
nues par  le  laps  du  tems  ôc  les  progrès  de  l'anar- 
chie prefqu'indépendantes  de  la  couronne  ,  8c  en 
quelque  forte  étrangères  Tune  à  l'autre  ^  ÔC  delà  eft 
venue  la  diverfité  pre /qu'infinie  de  notre  jurifpru- 
dence. 

La  loi  des  Francs  -  Saliens  n'admettoit  point  la 
preuve  par  le  combat.  La  loi  des  Francs-Ripuaires 
l'admettoit^  la  loi  gombette  ÔC  celle  de  prefque  tous 
les  peuples  barbares.  Les  Francs-Ripuaires  admet- 
toient  les  preuves  négatives.  Les  Allemands ,  les 
Bavarois ,  les  Tliuringiens,  les  Friibns ,  les  Saxons, 
les  Lombards ,  les  Bourguignons  en  faifoient  autant 
à  leur  imitation.  Les  Francs  -  Saliens  ne  les  admet- 
îoient  pas  ^  mais  tous  avoient  adopté  les  appels  à  la 
judice  de  Dieu  par  les  épreuves  de  la  croix ,  du 
feu  5  de  l'eau ,  du  cercueil ,  ÔCc.  Judicium  Dei.  VuL- 
garis purgatio j  &c.  On  les  appelloit  Ordalie,  ou 
Ordeal.  On  peut  voir  dans  Becmant,  {Dijfert,  dô 
prod,  fangiiinis^)  Montefquicu  ,  Robertfon  ,  Blakf« 
tone  6c  Hume  les  détails  de  ces  bizarres  abfurdités  , 
que  le  clergé  ne  condamna  pas  toujours  ;  car  il  pré- 
Hda  long-tems  à  ces  épreuves  qui  fe  faifoient  dans 
les  égiifes  ^  6c  Stiernhook  (  de  jure  Sueonum  & 
Gothicorum  )  en  donne  cette  raifon  naïve  :  Non 
défait  itlis  operœ  &  laboris  pretium  ;  femper  enim 
ah  ejufmodi  judicio  aliquid  lucri  facerdotibus  obve^ 
nichât ,  H^c,  Après  tout ,  cette  fuperftition  étoit  fon- 
dée fur  les  mêmes  principes  auxquels  les  prêtres 
dévoient  la  prodigieufe  confîdération  dont  ils  jouiA 
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foient  alors ,  &C  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eut  quelque 

raifon  pour  la  rejeter  dans  un  tems  où  Ton  perfua- 
doit  aux  hommes  que  quiconque  ofoit  affirmer  un 
faux  ferment  en  préfence  du  pape  ,  ne  pouvoit 
échapp2r  un  inftant  aux  puilîances  céiefles:  de  plus, 
ils  favoient  le  démontrer.  Voyez  (  Hiflory  of  En- 
gland  hy  Diivid  Hume  ^  c.  II,  p.  72 ,  édit.  in  4°-  ) 
l'anecdote  d'Alfred ,  feigneur  Anglois.  He  offered 
to  fwear  to  his  innocence  hefore  the  pope  ^  whofe 
perfon  ,  it  was  fuppofed ,  contained  fiich  fiiperior 
fanclihy  ,  that  no  onc  could  prefame  to  give  a  falfe 
oath  in  his  préfence ,  and  yed^  kope  to  efcape  the 
immédiate  vengeance  ofheayen. 

Il  n'efl  pas  étonnant  que  \qs  nations  feptentrio- 
nales,  de  tout  tems  adonnées  à  la  divination,  aient 
été  fort  attachées  à  ces  pratiques.  La  fuperflition 
6c  la  barbarie ,  qui  dans  tous  les  pays  &:  tous  les 
âges  produifent  les  mêmes  effets ,  les  ont  introduites 
prefqu'univerfellement.  Elles  étoient  même  connues 
des  anciens  Grecs,  ce  Nous  lifons ,  dit  Blakftone , 
»  (  tome  VI ,  ch.  XXVII  de  Texamen  Se  de  la  con- 
»  viâ:ion ,)  nous  lifons  dans  TAntigone  de  Sophocle, 
»  qu'une  perfonne  foupçoiinée  de  malverfation  par 
»  Créon,  s'offrit  à  manier  un  fer  chaud,  5c  à  mar- 
y)  cher  fur  des  brafiers  ardens  pour  manifefter  fon 
»  innocence  \  &  le  fcholiafte  ajoute  que  c'étoit  la 
»  manière  de  fe  juflifier  de  ce  tems -là.  »  (  Tout  le 
monde  peut  s'en  convaincre  en  lifant  le  Théâtre  des 
Grecs  du  P.  Brumoy  ,  tome  III ,  p.  403.  )  Strabon 
(  liv.  XII  )  parle  àts  prêtrelfes  de  Diane ,  qui  mar- 
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choient  fur  des  charbons  ardens  fans  fe  brûler  ^  5c 
S.  Épiphane  rapporte  que  des  prêtres  Égyptiens  fe 
frottoient  le  vifage  avec  certaines  drogues ,  &.  le 
plongeoient  enfuite  dans  des  chaudières  bouillantes, 
fans  paroître  rellentir  la  moindre  douleur.  En  By- 
thinie  ,  en  Sardaigne  ,  en  Corfe  ,  aux  Indes ,  fur  la 
côte  de  Malabar ,  au  royaume  de  Pegu ,  au  Mono- 
motapa  ,  à  Siam  ,  en  Amérique  enfin ,  on  retrouve 
des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  à  cette  étrange 
coutume.  Ainfi  nos  erreurs  s'étendent  d'un  bout  à 
l'autre  du  globe.  Ainfi  l'ignorance,  la  fuperflition 
êc  le  fanatifme  produifent  fous  l'un  &  l'autre  hémif 
phere  les  mêmes  maux  êc  les  mêmes  folies.  Heu- 
reux les  hommes  s'ils  n'en  connoiiToient  d'autres 
que  les  épreuves  judiciaires  5  &  que  la  mauvaife  foi 
6c  le  parjure  en  pulTent  être  durablement  effrayés  ! 

Comme  les  Francs-Saliens  6^  les  Francs-Ripuai- 
res  5  dont  les  uns  recevoient  la  preuve  par  le  combat, 
tandis  que  les  autres  la  rejetcient,  furent  réunis  dès 
le  règne  de  Çlovis  :  comi^^ie  la  jurifprudence  du  com- 
bat judiciaire  devoit  être  fort  dy  goût  de  ces  peu- 
ples belliqueux ,  6c  s'accordoit  parfaitement  avec 
i'efprit  militaire  de  ces  fîecles  farouches  :  comme 
elle  étoit  très  -  conforme  aux  plus  anciennes  idées 
des  Germains ,  puifque  nous  voyons  dans  Velleius- 
Paterculus ,  que  quand  Quintilius-Varus  voulut  in- 
troduire parnii  eux  les  loix  romaines  ôc  la  méthode 
de  l'examen  ,  ils  regardèrent  cette  proposition  com- 
rne  une  nouveauté ,  attendu  qu'ils  vuidoicnt  leurs 
dificrends  à  la  pointe  de  l'cpée  ,  novitas  incc[;nitm 
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iiÇcipUna  ut  folita  armis  decerni  jure  tcrminaren- 

tur;  puifqiie  nous  trouvons  parmi  les  anciens  Goths 
en  Suéde  ,  cette  pratique  des  combats  judiciaires  : 
(  Blakllone  ,  1.  Il,  c.  XXII.)  comme  les  eccléfiafti- 
ques  j  en  admettant  la  preuve  inique  du  ferment , 
avoient  introduit  par-tout  les  parjures ,  les  Francs 
adoptèrent  généralement  ôc  aflez  rapidement  la 
preuve  par  le  combat.  Certainement  elle  étoit  beau- 
coup moins  abfurde  que  celle  du  jugement  de  Dieu, 
quoiqu'elle  en  fit  partie  en  quelque  forte  ^  car  il  eft 
certain  que  l'innocence  infpire  en  général  plus  d'af 
furance  ôc  de  fang-froid ,  ces  deux  garans  les  plus 
fûrs  de  la  viéloire ,  que  le  crime  5c  les  remords  ^  au  lieu 
que 5  toute  fraude  à  part,  le  feu  6c  l'eau  ne  refpeélent 
pas  plus  l'innocent  que  le  coupable.  Certainement 
il  y  avoit  beaucoup  de  noblelTe  à  regarder  la  valeur 
comme  inféparable  de  l'honneur ,  6c  peut-être  cette 
opinion  étoit -elle  généralement  parlant  alTez  rai- 
fonnable. 

Peut-être  ce  genre  de  preuve  avoit-il  même  quel- 
ques avantages  fur  l'examen  canonique ,  parce  que 
le  parjure  n'y  voyoit  pas  aufîî  clairement  l'efpoir  de 
l'impunité.  Dans  l'un  ,  il  ne  falloit  que  braver  une 
fiiperflition  fort  groffiere  ;,  dans  l'autre  il  falloit  fe 
ralîlirer  contre  un  danger  très-imminent  d'infamie 
5c  même  de  mort.  On  conviendra  auffi  que  la  pra- 
tique d'obliger  les  accufés  de  fournir  des  compur- 
gateurs ,  qui ,  convenant  ne  rien  favoir  du  fait ,  6C 
n'en  atteftant  pas  moins  avec  ferment  que  la  per- 
fonne  dont  ils  étoient  caution  difoit  la  vérité ,  n'étoit 
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pas  propre  à  infpirer  la  confiance.  Enfin ,  ce  £ut 
fur  le  vœu  général  de  la  nation  dans  fes  alFemblées 
queCharlemagne  rétablit  la  preuve  par  combat,  mal- 
gré les  clameurs  des  eccléfîaftiques.  Il  eft  à  remar- 
quer que  ce  grand  prince  s'étoit  efforcé  d'anéantir 
les  guerres  particulières ,  8c  qu'ainfi  il  étoit  en  cela 
comme  en  tout  le  refte  fort  au-deffus  de  fon  fîecle, 
&  ne  partageoit  point  les  préjugés  fanguinaires  de 
fa  nation.  Il  eft  donc  probable  que  le  combat  judi- 
ciaire lui  parut  la  moins  mauvaife  législation  qui  pût 
s'accommoder  aux  mœurs  de  fon  tems.  Trois  (iecles 
après  lui,  Henri  II  d'Angleterre ,  qui  étoit  un  grand 
prince  ,  n'ofa  rifquer  d'abolir  cette  même  jurifpru- 
dence  ,  quoique  fes  prédécefleurs ,  5c  notamment 
Henri  premier,  l'eufTent  déjà  tenté.  Ce  prince  avoit 
défendu  l'ufage  du  combat  dans  les  guerres  civiles 
dont  l'objet  ne  pafTeroit  pas  une  certaine  fomme , 
règlement  que  Louis  le  Jeune  ,  feptieme  du  nom , 
imita  en  France.  (  Ordonnances  des  rois  ,  tome  I , 
page  i6.  )  Henri  II  eflaya  feulement  de  permettre  à 
celle  des  deux  parties  qui  le  voudroit ,  de  deman- 
der à  être  jugée  par  une  afllfe  de  douze  francs  -  fié- 
fataires.  Cette  fage  méthode  ,  que  le  grand  &  très- 
grand  Alfred  avoit  prefcrit  le  premier  ,  parvint  petit 
à  petit ,  mais  fort  lentement ,  à  difcréditer  en  An- 
gleterre l'épreuve  du  combat.  C'eft  par  des  moyens 
à  peu  près  pareils  que  S.  Louis  6c  fes  fuccelfeurs  en 
font  venus  à  bout  ^  mais  tout  le  monde  fait  que  bien 
avant  dans  le  feizieme  fiecle  ,  en  Angleterre  8c  en 
France  ,  le  magiftrat  étoit  obligé  d'autorifer  encore 
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le  combat  judiciaire,  que  les  loix  britanniques  n'ont 

point  aboli.  Le  fameux  combat  de  Jarnac  avec  la 
Challegneraie  ,  qui  eft  le  dernier  de  cette  efpece  en 
France  ,  date  de  1547  ^  &  en  157 1  on  ordonna  en 
Angleterre  un  combat  judiciaire  fous  l'infpec^ion 
^  des  juges  du  tribunal  des  plaids  communs.  Perfonne 
n'ignore  quels  préjugés  nous  a  laiffé  cet  ufage  fi 
long-tems  en  vigueur ,  6c  fi  tard  anéanti. 
.  Au  refte ,  cette  coutume  finguliere ,  que  j'ai  en- 
t;endu  regretter  à  des  hommes  éclairés  qui  connoiP- 
foient  bien  le  cœur  humain  &  la  nation  ,  mais 
contre  laquelle  le  vulgaire  des  écrivains  s 'eft  élevé 
fans  modération ,  fans  impartialité  ,  6c  fur-tout  fans 
penfer  qu'il  ne  faut  point  juger  des  ufages  anciens 
par  comparaifon  aux  ufages  modernes  ^  cette  cou- 
tume y  dis-je  ,  étoit  aflervie  à  des  règles  fages ,  6c 
contenue  dans  des  bornes  fixes.  On  peut  voir  tous 
ces  détails  curieux  dans  VEfprit  des  Loix^  (  liv. 
XXVIII,  chap.  XXIII  jufqu'à  XXIX ,  )  énoncés  avec 
beaucoup  de  précilîon  &  de  clarté. 

Les  immunités  &  privilèges  contenus  dans  les 
chartes  de  corporations ,  lors  de  l'inftitution  des 
communautés  au  douzième  liecle ,  formèrent  une 
-efpece  particulière  de  jurisprudence ,  6c  introduis 
firent  des  moyens  plus  réguliers  &  plus  équitables 
de  maintenir  la  fureté  perfonnelle  &  toute  eipece 
de  propriété. 

Ce  n'eft  pas  que  nos  loix  n'y  euflent  déjà  pourvu. 
Suivant  les  loix  les  plus  anciennes  du  royaume,  pof- 
,  térieurement  aux  codes  des  barbares ,  perfonne  ne 
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pouvoit  être  arrêté  ni  conflitué  prifonnier  pour  au- 
cune autre  caufe  qu'un  crime  capital  &  notoire. 
(Ordonn.  des  rois  de  France,  tom.  I ,  pag.  72  --  80.) 
Si  un  citoyen  fe  trouvoit  arrêté ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fut ,  à  moins  qu'il  ne  fut  notoirement 
coupable  5  il  étoit  permis  de  l'arracher  des  mains 
des  officiers  quil'avoient  pris.  (Ibid.  vol.  III,  p.  17.) 
Les  habitans  de  certains  pays  avoient  aiiiïî  le  privi- 
lège de  ne  pouvoir  pas  être  emprifonnés  s'ils  pou- 
voient  fournir  caution.  Tels  étoient  ceux  de  Nevers , 
de  Saint  Génies  en  Languedoc  ,  de  Villefranche  en 
Périgord  (  Voy.  Encycolp,  au  mot  prifon.  ) 

Mais  les  perfonnes  libres  que  ces  loix  favorifoient 
feuîs  ne  faifoient  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  gros  de  la 
nation  ^  &  le  gouvernement  municipal  qui  fe  répan- 
dit alfez  généralement ,  dans  les  douzième  &  trei- 
zième fiecles ,  changea  l'ordre  de  la  fociété ,  6c  pré- 
para les  voies  à  une  légillation  nouvelle. 

Les  premiers  pas  que  l'on  fit  vers  un  ufage  con- 
traire aux  difpofitions  que  je  viens  de  rapporter,  fu- 
rent pour  donner  aux  créanciers  des  moyens  de  fe 
faire  payer. 

Ce  fut  un  des  objets  des  principaux  réglemens 
auxquels  les  communautés  fe  fournirent  lors  de  leur 
inditution.  On  parcourut  à  cet  égard ,  comm.e  dans 
prefque  toutes  les  autres  parties  de  la  législation , 
tous  les  degrés  de  délire  ÔC  de  barbarie  ,  avant  de 
parvenir  à  une  police  régulière ,  qui  n'eft  certaine- 
ment point  encore  irrcpréhenfible.  On  trouve  dans 
les  ordonnances ,  (  tome  III ,  page  6  )  un  ordre  du 


[mi  1 
roi,  qui  autorife  les  bourgeois  de  Paris  à  s*emparcr 

par-tout,  6c  de  la  manière  qu'il  leur  plairoit,  de  tout 
ce  qui  appartenoit  à  leurs  débiteurs ,  jufqii'à  la  con- 
currence de  la  ibmme  entière  qui  étoit  due.  Ce  n'eft 
qu'en  1351  que  parut  une  ordonnance  qui  défend 
aux  créanciers  de  fe  failir  des  effets  ÔC  de  la  perfonne 
de  leurs  débiteurs ,  fi  ce  n'efl  par  l'ordre  exprès  d'un 
magiflrat  &fous  fon  infpeâ:ion.  (Ordonn.  tome  IL) 
On  fent  bien  que  lorfqu'on  en  fut  venu  à  afTimiler 
des  chofes  aufTi  différentes  que  la  liberté  d'un  indi- 
vidu 6c  fes  autres  propriétés,  6c  que  l'emprifonne- 
ment  pour  dette  particulière  eut  lieu  ,  on  appliqua 
ce  châtiment ,  infligé  fi  légèrement  aujourd'hui  à 
toutes  fortes  de  délits ,  aux  plus  légers  comme  aux 
plus  graves ,  aux  infradions  de  police ,  comme  aux 
crimes  envers  la  fociété. 

Mais  les  loix  relatives  à  la  fureté  perfonnelle  fu- 
rent long-tems  refpeâ:ées  dans  le  royaume,  6c  l'on, 
ne  fauroit  dire  que  les  privilèges  qu'elles  contien- 
nent ,  fuifent  des  prérogatives  ufurpées  dans  les 
tems  d'anarchie  où  l'autorité  royale  fut  comme 
anéantie,  puifqu'elle  étoit  en  vigueur  fous  le  règne 
ferme  ,  glorieux  6c  fortuné  du  grand  Charlemagne. 
Voici  un  fragment  bien  remarquable  de  la  loi  don- 
née à  Kierfy-fur-Oife ,  dans  l'aifemblée  générale  de 
la  nation,  qui  y  fiât  tenue  Tan  856  fous  Charles  le 
Chauve.  On  en  peut  tirer  affurément  plus  d'une  con- 
féquence  importante. 

ce  Et  fciatis  quia  fie  ,  eft  adiuiatus  (  fenior  nof» 
ï>  ter  )  cum  omnibus  fuis  fiddihus  in  omni  ordine 
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î>  5c  ftatu  5  6c  nos  omnes  fui  fidèles  de  omni  or^ 

»  dine  ôc  fî:;::tu  ,  ut  fi  iiie  juxta  humanam  fragUita-* 

»  rem  5  aliquîd  contra  taie  pficlum  fecerit ,  illum 

»  honeilè  6c  cum  reverentiâ ,  ficuc  feniorem  decet, 

1)  ammonemus  ut  ille  hoc  corrigat  &  emendet ,  S» 

»  unicuique  in  fiio  or  dine  dehitam  legem  confervet* 

r>  Et  a  aliquis  de  nobis  in  quocumque  ordine  con- 

»  tra  iflum  pa£lum  ,  in  contra  illum  fecerit,  il 

)>  talis  eft  ut  ille  inde  eum  ammonere  valeat  ut 

»  emendet ,  faciat.  Et  fi  talis  eft  caufa  ut  inde  illum 

»  familiariter  non  debeat  ammonere  ,  6c  ante  fuo^ 

)>  pares  illum  in  reclam  rationem  mittat ,  &  ille 

))  qui  debitum  padum,  ôc  redlam  legem  ÔC  de- 

5)  bitam  feniori  reverentiam  non  vult  exhibere  ÔC 

5>  obfervare  ,  jujîum  juflitiœ  judicium  fuftineat ,  ÔC 

n  jfi  fuftinere  non  voluerit,  ÔC  contumax  ù  rehellis  ex- 

»  titerit-,  &  converti  non  potuerit ,  a  nojîra  omnium 

y>  focietate  &  regno  ab  omnibus  expellatur.  Et  fî 

i)  fenior  nofter  legem  unicuique  debitam  ÔC  à  fe ,  ÔC 

»  à  fuis  anteceftbribus  nobis ,  ôc  noftris  anteceiTori- 

»  bus  perdonatam ,  per  re<5^am  rationem  ÔC  mifèri- 

j)  cordiam  competentem ,  unicuique  in  fuo  ordine 

»  confervare  non  voluerit  ,  ôc  ammonitus  à  fuis 

j)  fidelibus  fuam  intentionem  non  voluerit ,  fcia- 

»  tis  quia  fie  eft  ille  nobifcum ,  ÔC  nos  cum  illo  adu- 

»  nati^  ÔC  fie  fumus  omnes ,  per  illius  voluntatem  ÔC 

»  confenfum  confirmât!  ,  epifcopi  arque   abbates 

»  cum  laïcis ,  ÔC  laïci  cum  viris  ecclefiafticis ,  ut 

»  contra  fuam  legem  &  reclam  rationem ,  &  juflum 

»  judicium  etiamji  voluerit  (quod  abfit);  rex  nqfler 
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.<>)  alicuifacers  non pojjît.  (  Baluz.  tome  II ,  page  82.  ) 
»  Sachez  que  le  roi  notre  fire  eft  réellement  réuni, 
^)  pour  ne  faire  qu'un  même  corps ,  avec  tous  fes 
yy  fujets  fidèles  de  tout  ordre  ôc état,  6c  nous  Tes  fu- 
>j  jets  fidèles  de  tout  ordre  6c  état  ^  que  fi  par  fra- 
»  gilité  humaine  il  faifoit  quelque  chofe  de  con- 
))  traire  au  pacte  qui  nous  unit ,  nous  ravertiflbns 
»  avec  l'honnêteté  ÔC  le  refpeâ:  qui  conviennent  à  fà 
»  qualité  de  feigneur ,  de  corriger  ù  réparer  un  tel 
»  abus  ^  ù  de  conserver  à  chacun  dans  fon  ordre  les 
»  droits  que  la  loi  lui  ajfure.  Et  (î  quelqu'un  de  nous  y 
>j  dans  quelque  ordre  qu'il  foit,  agit  envers  le  roi  au 
»  préjudice  de  ce  paâ:e  ,  Sc  qu'il  foit  tel  que  le  roi 
»  juge  à  propos  de  l'avertir  de  fe  corriger,  qu'il  le 
y>  falFe  ^  mais  fi  la  caufe  efl  telle  que  le  roi  ne  doive 
»  ainfî  l'avertir  familièrement,  qu'il  teiïvoie parde-- 
))  vant  fes  pairs  pour  en  connoître  fuivant  les  règles  y 
»  6c  que  celui  qui  ne  veut  point  fe  conformer  aux  juf- 
»  tes  obligations  de  ce  paâ:e ,  ni  à  la  droiture  de  la 
»  loi  5  6c  qui  refufe  à  fon  feigneur  le  refpeâ:  qui  lui 
»  eft  dû ,  fubiffe  jugement  légal,  &  s'il  ne  veut  point 
»  s'y  fou  mettre,  mais  s'il  eft  contumax  ^rebelle  y 
»  ù  que  Von  ne  puijfe  le  faire  changer  de  réfolutiony 
»  qu'il  foit  par  tous  chaffé  de  la  fociété  de  nous  tous 
»  &-  du  royaume.  Et  fi  notre  fire  ne  vouloit  point 
))  conferver  à  un  chacun  dans  fon  ordre  les  droits  qu& 
»  la  loi  lui  affare ,  8c  que  lui-même ,  ainfi  que  fes 
»  prédéceffeurs,  ont  oâ:royé  à  nous  &  à  nos  prédé* 
»  celfeurs ,  tant  par  la  droite  raifon  que  par  la  bonté 
»  dont  il  doit  ufer  dans  les  occafions,  enforte  qu'a- 
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»  près  avoir  été  averti  par  fes  fidèles  fujets  ,  il  né 

i)  veuille  point  [e  rendre  à  leur  intention ,  fâchez  qu'il 

Sd  eft  tellement  lié  avec  nous  ÔC  nous  avec  lui,  &:  que 

»  nous  fommes  tous  par  fa  volonté  Sc  fon  confen- 

»  tement  11  fermes  6c  unis ,  les  évêques  &  les  abbés 

»  avec  les  laïques ,  5c  les  laïques  avec  les  eccléliaf- 

»  tiques,  qu'aucun  de  nous  n'abandonne  fon  pair  ^ 

))  a.fîn  que  notre  roi  ,  quand  même  il  le  voudroit ,  ce. 

»  qu'à  Dieu  ne  plaife ,  ne  puifTe  faire  à  l'égard  de 

«  quelqu'un ,  ce  qui  feroit  contraire  aux  droits  que 

»  la  loi  lui  donne ,  à  la  droite  raifon  &  à  un  juge- 

»  ment  légal,  w 

Je  ne  fais  comment  les  partifans  des  ordres  arbi- 
traires ÔC  de  l'obéiffance  pafTive  expliqueront  cette  uni- 
té focidle '-^  {y4dunatus,  Adunati,)  ce  padle,  {paclum)i 
ces  avertiffemens  fi  libres  &  fî  \:)récïs ^  {a/nmone mus 
ut  illehoc  corrigat  &  emendet ,  ammonitus  à  fuis  fi- 
delibus  fuam  intentionem  non  voluerit)  de  la  part 
de  gens  qui,  félon  les  avocats  du  defpotifme,  ne  fu- 
rent jamais  membres  néceilaires  de  la  légiflation> 
enfin,  cette  do£l:rine  de  réfiilance  fî  formellement 
énoncée  Scpermifc  dans  les  casde^//z/de  juftice^  doc- 
trine qu'on  trouve  dans  nos  anciennes  loix ,  dans  plu- 
fieurs  ordonnances ,  notamment  dans  celles  fur  la 
levée  des  fubfides,  (voy.  ordonn.  du  roi  Jean,  der- 
nier mars  1350  ;,  ordonn.  du  28  décembre  1355  &cj 
enfin  dans  tout  le  corps  'de  notre  ancienne  hiftoire. 

Pour  moi,  me  renfermant  dans  mon  objet  aduel, 
je  me  contenterai  d'obferver  comme  on  recom- 
mande le  jugement  légal,  le  jugement  des  pairs  dont 

il 
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il  va  être  parlé  au  long.  (  Judicium  iiifaini,  Jiffiiticc, 

judiciiim  ante  fuos  pares»  )  Et  fur-tout  quelle  forte 
de  profcription  on  prononce  contre  les  rebelles  Sc 
contumaces ,  (  contumax  &  rehellis ,  )  ôC  dans  le  cas 
où  ils  ne  puilfent  être  rappelles  à  leur  devoir  ^  (  ù 
non  converti  potuerit  ^)  qu'ils  [oient  par  tous  chaJJYs 
de  la  fociété  de  nous  tous  ù  du  royaume.  {  A  nojîra 
omnium  focietate  ù  regno  ab  omnibus  expellavir,) 
Il  n'y  a  pas  là  l'ombre  de  lettre  de  cachet.  On  ne 
'  décerne  pas  même  d'em.prifonnement ,  quoiqu'il  s'a- 
gifle  du  crime  le  plus  dangereux  à  la  ibciété. 

Au  refte ,  je  ne  fais  que  rapporter.  Apparem- 
ment on  ne  me  foupçonnera  pas  de  regretter  la 
jurifprudence  ou  la  police  des  Germains  ou  des 
Francs ,  ni  même  la  plus  grande  partie  de  leur  légif- 
lation ,  quoique  notre  jurifprudence  ôc  notre  légif- 
lation  foient  non-feulement  défeâueufes ,  mais  eflen- 
tieilement  mauvaifes.  On  verra  dans  la  note  fui- 
vante  ce  que  je  penfe  en  général  fur  nos  anciennes 
inftitutions  :  mais  il  ne  faut  pas  dire  eifrontément 
pour  légitimer  les  ufurpations  du  defpotifme  ,  qui 
ne  fauroient  jamais  l'être  par  quelques  autorités , 
j  &  quelques  exemples  que  ce  foient  5  que  des  inven- 
tions très  -  modernes ,  font  très  -  anciennes ,  immé- 
moriales 5  en  ufage  de  tout  tems. 

S.  Louis  admit  la  preuve  par  témoins ,  5c  abolit 
le  combat  judiciaire  dans  les  tribunaux  de  iès  do- 
maines ^  mais  comme  il  eft  dit  dans  les  établiiTe- 
mens  qui  portent  fon  nom  ,  le  bers  ,  (  baron  ^  fi  a 
toute  jujîice  en  fa  terre  ;  ne  li  roi  ne  peut  mettre 
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ban  en  La  terre  au  baron  fans  fon  ajfentement  :  ne  li 
bers  ne  peut  mettre  ban  en  la  terre  au  vavajfor, 
(  Ordonn.  du  Louvre,  tome  I,  page  126.  )  S.  Louis 
n'ôte  donc  point  le  combat  judiciaire  dans  les  cours 
de  ^Qs  barons ,  excepté  dans  le  cas  d'appel  de  faux 
jugement ,  c'efl-à-dire ,  lorfque  le  feigneur ,  malgré 
l'appel  de  défaute  -  de  -  droit  des  parties  (  ce  mot 
porte  fon  explication  )  avoit  fait  rendre  le  juge- 
ment. Ce  prince  introduifit  auiîî  l'ufage  de  faufler 
la  cour  de  fon  feigneur,  c'eft-à-dire ,  d'appeller  de 
faux  jugement  fans  combattre  5  ce  qui  fit  un  chan- 
gement confidérablc  dans  l'ordre  judiciaire ,  ôc  peut  • 
être  le  plus  grand  pas  vers  la  révolution  qui  fuivit  j 
car  le  droit  de  révifîon  devoir  envahir  tous  les 
autres. 

Mais  ce  fut  principalement  en  faifant  revivre  le 
droit  romain  que  les  établiffemens  de  S.  Louis ,  foit 
qu'il  faille  les  attribuer  à  ce  prince ,  ou  leur  donner 
une  autre  origine ,  avancèrent  cette  révolution.  Ils 
mélangèrent  ce  droit  romain ,  retrouvé  environ  un 
fiecle  auparavant ,  de  jurisprudence  françoife  5  6c  de 
cotions  tirées  des  loix  canoniques  ^  ce  qui  forma 
un  code  amphibie  5  comme  le  nomme  M.  de  Mon- 
tefquieu ,  5c  fouvent  contradiâ:oire.  Mais  la  légifla- 
tion  la  plus  défeâueufe  avoit  des  avantages  évidens 
fur  le  deipotifine ,  ou  plutôt  fur  l'anarchie  de  la 
féodalité  corrompue.  Ce  nouveau  corps  de  loix  eut 
donc  le  plus  grand  fuccès,  ôc  devint  fous  peu  de 
tems  prefque  général.  Il  ouvrit  de  nouveaux  tribu- 
naux, &:  un  grand  nombre  de  voies  d'appel  :  il  dura 
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peu  5  parce  que  la  révolution  du  gouvernement  dans 

les  fiecles  fuivans ,  accélérée  par  les  efforts  fucccfTifs 
de  tant  de  rois  >  fut  très-rapide  5  6c  que  Tordre  judi- 
ciaire changea  abfolument  comme  l'ordre  politique. 

Mais  le  droit  romain  ,  qui  en  avoit  fait  la  bafe , 
fub/ifta  avec  la  plus  grande  faveur.  Au  fond,  c'étoit 
à  quelques  égards  le  meilleur  fyftéme  écrit  de  loix 
civiles  qui  exiflât  alors.  On  n'étoit  afTurément  ni 
afTez  réfléchi  5  ni  aflez  inftruit  pour  appercevoir  les 
conféquences  dangereufes  qui  pouvoient  réiiilter  de 
fon  introduction.  Eh  !  comment  nos  ignorans  ancê- 
tres auroient  -  ils  porté  fî  loin  la  vue ,  puifque  de 
nos  jours  encore ,  on  a  fur  la  parole  des  juriiles 
une  vénération  fi  profonde  pour  ce  code  ?  Sa  doc- 
trine devoir  être  très-agréable  6c  très-commode  au2i 
fauteurs  de  la  puifTance  abfolue  ,  6c  à  ceux  qui 
afpiroient  à  la  pofîeder.  On  y  trouve  à  tous  les  pas 
les  maximes  du  plus  infolent  defpotifme  :  on  y  divi- 
nife  par-tout  la  volonté  du  prince.  Qiiod  principi 
plaçait  legis  hahet  vigorem  ,  ciim  populus  ci  &  iit 
tiun  omne  fuiim  imperium  ù  potejiatem  conférât , 
dit  Ulpien.  Imper ator  folus  &  conditor  6»  interpres 
legis  exiflimatur  ;  facrilegii  inftar  efi  refcripto  pria- 
cipis  obfervare  ,  dit  le  code.  In  omnibus  ,  imper  a- 
toris  excipitur  fortiina  5  cui  ipfas  leges  Deus  fah- 
jecit.  ---  Di [pu tare  de  principali  judicio  non  opor- 
ttt  :  facrilegii  enim  infiar  efi  duhitare  aut  indignas 
fit  quam  elegerit  imper  ator  ^  &c.  &c. 

De  telles  maximes  font  le  vrai  code  de  la  fervi- 
rude.  Les  princes  adoptèrent  donc  avec  avidité  le 
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droit  romain  î  c'eft-à-dire  ,  non-feulement  les  infd- 
tuts  ou  principes  de  la  loi  romaine ,  les  pande(5l:es 
.ou  opinions  des  jurifconfultes  9  les  édits  généraux 
ou  conftiîutions  impériales ,  les  novellcs  ou  nou- 
veaux décrets  des  empereurs  entalFés  fur  les  anciens , 
mais  encore  les  refcrits  de  ces  mêmes  empereurs  ^ 
c'eft  -  à  -  dire  ,  les  décidons  arbitraires  .  partiales , 
fouvent  abfurdes  5c  tyranniques  que  follicitoient  5c 
recevoient  d'indignes  efclaves  au  moindre  doute 
qui  s'élevoit  fur  l'explication  de  la  jurifprudence 
romaine ,  comme  des  oracles  facrés.  Tout  cela  fit 
partie  de  notre  iégiflation,  ôc  nous  devînmes,  autant 
qu'il  étoit  en  nous ,  fujets  des  Commode  ôc  des 
Caracalla.  Les  pandedes  furent  retrouvées  en  11 37, 
6c  déjà  peu  d'années  après ,  on  enfeignoit  le  droit 
romain ,  en  différentes  villes  de  France ,  comme 
une  partie  des  études  fcholafliques.  (  Robertfon , 
Preuves.  )  On  Ta  entrevu  avant  moi ,  &  j'efpere  le 
démontrer  qu'ilque  jour  par  un  ouvrage  qui ,  cora- 
pofé  dans  les  fers ,  n'en  fera  que  plus  animé  du 
noble  efprit  de  la  liberté  :  la  loi  romaine  feule  a 
fort  avancé  la  perte  de  notre  liberté  politique  ^  6c 
les  Anglois  qui  ont  entièrement  fubordonné  le  droit 
canonique  ÔC  romain  à  leur  loi  commune  ,  6c  ne 
fouiïrent  l'obfervation  des  loix  impériales  6c  papales 
que  dans  des  tribunaux  inférieurs ,  ont  tout  fujet 
de  s'en  applaudir ,  quoique  le  favant  Robertfon  leur 
en  faffe  une  efpece  de  reproche. 

Les  coutumes  anciennes  6c  les  nouvelles  fe  fon- 
dirent en  partie  dans  la  jurifprudence  moderne.  Tout 
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le  monde  occidental  n'étoit  guère  gouverné  que  par 

des  traditions ,  parce  que  l'épaifle  ignorance  danS' 
laquelle  il  étoit  fî  profondément  enfeveli ,  avoit 
rendu  fort  rare  la  fcience  de  lire  &  d'écrire.  Cepen- 
dant prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe  penfe- 
rent  avant  nous  à  ralfembler  leurs  loix.  Alfred  , 
Edgard  5c  Edouard  le  Confefleur  ,  aux  dixième  6c 
onzième  fîecles ,  avoient  recueilli  un  digefle  de  loix 
en  Angleterre ,  bien  auparavant  le  Tractatus  de  Icgi- 
bus  &  confuetudinibus  angliœ  de  Glan ville  ,  que 
Robertfon  cite  comme  la  première  colIe£lion  de 
coutumes  qui  ait  été  faite  en  Europe ,  6c  qui  ne 
date  que  de  1181.  Le  code  Regiam  majeftatem 
parut  dans  le  même  fiecle  en  Ecofle ,  Se  s'il  eil  de 
David  premier  j  comme  on  le  lui  attribue ,  félon 
Robertfon  même  ^  il  n'eft  pas  ,  commiC  il  le  pré- 
tend 5  une  imitation  fervile  de  l'ouvrage  de  Gian- 
ville  5  puifque  Malcom  IV  fuccéda  à  David  en  1155. 
Alonze,  au  treizième  fiecle ,  en  Efpagne,  avoit  réuni 
toutes  les  coutumes  provinciales  dans  le  code  célè- 
bre de  Las  partidas  ;  ÔC  les  Suédois ,  vers  la  même 
époque  5  formèrent  leur  Landshag,  Edouard ,  au 
commencement  du  quinzième  fiecle ,  fit  la  même 
opération  en  Portugal.  Les  François  feuls  n'avoient 
non  -  feulement  point  de  loi  uniforme  ,  (  avantage 
dont  ils  ne  jouiront  probablement  jamais ,  )  mais 
non  pas  même  un  recueil  de  leurs  coutumes.  Quel- 
ques jurifconfultes  avoient  tenté  feulement  de  re- 
cueillir les  coummes  de  certaines  provinces.  Ce  fut 
l'objet  de  Pierre  de  Fontaine  5  (  1226  )  dans  fort 
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Confeil  j  qui  contient  un  détail  de?  coutumes  du 
pays  de  Vermandois ,  &:  où  l'auteur  dit  avoir  tenté 
le  premier  en  France  un  tel  ouvrage.  Beaumanoir, 
auteur  des  coutumes  du  Beauvaifis ,  vivoit  vers  le 
même  tems  ^  les  établifFemens  de  S.  Louis  ne  con- 
tenoient  que  les  coutumes  des  domaines  royaux. 

Enfin,  Charles  VU,  en  1453  ,  5c  fes  fuccefleurs, 
notamm.ent  fon  fils  Louis  XI ,  firent  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  du  royaume  ,  &  depuis  ce  tems 
elles  fubirent  toute  forte  de  changemens  fous  le 
fceau  de  l'autorité  royale. 

Dès  le  commencement  de  la  troifieme  race  ,  les 
rois  avoient  donné  des  ordonnances  particulières  , 
qui  n'étoient  proprement  que  des  chartes.  Quelque 
tems  après  ils  en  hafarderent  de  générales  ,  avec  la 
plus  grande  circonfpedlion.  Philippe-Augufte  fut  le 
premier  qui  franchit  ce  grand  pas  en  1188  6c  1190, 
(  Ordonn.  tome  ï ,  pag.  i  ,  18,  )  fur  quoi  il  eft  bon 
de  remarquer  qu'il  n'avoit  pas  fallu  moins  de  cent 
trente  ans  d'interruption  de  l'exercice  de  la  puif- 
fance  légiflative  de  la  nation  pour  préparer  cette 
innovation  i,  car  le  dernier  des  capitulaires  recueillis 
par  Baîuze ,  fut  donné,  en  921 ,  par  Charles  le 
Simple. 

Au  refte ,  dans  cet  efpace  de  trois  fiecles  qui  s'é- 
coula depuis  Hugues-Capet  jufqu'aux  états-généraux 
de  1302  ,  créés ,  pour  ainfi  dire ,  par  Philippe  le 
Bel  ^  car  ils  n'avoient  prefqu'aucune  relTemblance 
avec  \es  anciennes  afiemblées  de  la  nation ,  aucun 
roi  ne  convoqua  ces  afTcmblées  générales.  Ils  con- 
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fiiltoient  du  moins  les  évêques  &  les  barons ,  com- 
me on  en  peut  voir  la  preuve  dans  le  recueil  des 
Ordonnances.  (  Tome  I ,  page  5.  )  Ce  fut  depuis 
S.  Louis  que  les  rois  de  France  poiléderent  prefque 
abfolumcnt  la  plénitude  de  la  puiliance  légiflative  , 
que  Louis  XI  recueillit  toute  entière ,  fans  que  fa 
tyrannie  6c  fa  très -médiocre  habileté  aient  beau- 
coup contribué  à  cette  révolution ,  préparée  par  tant 
de  circonftances  t^  d^efforts  fuccefTifs. 

Enfin  ,  les  ordonnances ,  édits  ,  déclarations , 
lettres -patentes ,  arrêts  du  confeil ,  ôcc.  fe  font  tel- 
lement multipliés ,  que  la  nomenclature  feule  en  eft 
devenue  infinie.  On  peut  dire  de  ce  monceau  de 
loix  ce  que  Tite  -  Live  difoit  des  loix  romaines  : 
Tarn  immenfas  aliarum  fîlper  alias  acervatoram 
legum  cumulus. 

Peut-être  ne  refte-t-il  plus  qu'une  digue  contre  ce 
torrent  d'ordonnances  peu  à  peu  devenues  fi  arbi- 
traires. C'eft  leur  arbitraire  même  qui ,  les  mettant 
en  contradidion  entr'elles ,  en  refferre  l'autorité  ÔC 
l'ufage. 

Voilà  les  révolutions  de  notre  jurifprudence.  On 
va  fdvoir  comment ,  au  milieu  de  ces  variations ,  fut 
fuccefTivement  départi  le  pouvoir  judiciaire.  Dans 
cette  partie  ,  comme  dans  ce  qui  précède  ,  je  ne 
jeterai  que  les  maffes  ^  les  détails  iroient  à  l'infini , 
&  n'entrent  point  dans  mon  plan. 

Il  faut  obferver  d'abord  que  le  fyftême  féodal 
n'eft  point  une  inftitution  aufii  moderne  qu'on  l'a 
cru  com.munément.  Il  eft  certain  que  dans  toutes  les 
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parties  du  monde ,  on  en  a  trouvé  des  traces  plus 

ou  mcl•^s  dir'n^L.îS,  ÔC  cela  feul  porte  à  croire  que 
c  cil  un  plan  ^its-naturel  de  défenfe.  Mais  pour  me 
renfermer  dans  la  matière  que  je  traite ,  je  dirai 
qu'il  efl  indubîr  ble  que  les  nations  feptentrionales 
ou  celtiqu.yj  ont  ev^  î^  tout  tems  cette  police  mili- 
taire 5c  civile  j  &  qu'ils  en  apportèrent  l'efprit  6c 
le  principe  de  leur  pays  dans  les  nouveaux  établif- 
femcn?  qu'il.>  le  formèrent  des  démembremens  de 
l'empire  Romain. 

Je  dis  qu'ils  en  apportèrent  VeCprit  &  le  principe; 
car  il  efl  certain  que ,  comme  ils  n'avoient  dans 
leur  pays  natal  aucune  propriété  terrienne ,  6c  que 
h  diilribution  des  terres  fe  renouvelloit  tous  \qs  ans 
parmi  les  Germains,  de  peur  que  le  peuple,  s'atta- 
chant  à  l'agriculture ,  ne  fe  refroidit  pour  la  guerre^ 
ils  ne  connoiiToient  point  du  tout  ce  que  l'on  a 
appelle  depuis  tenure  féodale.  Mais  on  trouve  dans 
Tacite  une  notion  bien  diflin^le  du  valTelage  mili- 
taire, fi  je  puis  m'exprimer  ainii ,  comme  Ta  re- 
marqué l'illuilre  Montefquicu  ,  qui  le  prouve  par 
^'<:'?>  partages  formels  de  Céfar  &  de  Tacite.  (  Efprit 
desiQix,lXlX,cAlL) 

Lorfque  ces  peuples  eurent  formé  des  établifTe- 
mens ,  il  fallut  fonger  à  les  protéger ,  à  les  main- 
tenir., à  les  défendre  ^  &  le  fyflême  féodal  naquit 
fuccedivemenr,  mais  conformément  aux  idées  reçues 
de  tout  tems  parmi  ces  nations  belliqueufes.  Ce 
n'efl  point  ici  le  lieu  de  tracer  la  marche  de  leurs 
inflitutions   en  ce  genre.  Montefquicu  ,  Mably, 
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Robertfon  ,  Blakftone  ,  l'ont  fait  avec  une  précifion 

t^.  une  netteté  admirables,  li  ne  s'agit  ici  que  de 

montrer ,  comment  l'ordre  établi  pour  l'adminif- 

tration  de  la  juflice  découla  de  ces  idées  de  féoda* 

lité  5  Se  en  fuivit  toutes  les  variations. 

c(  On  peut  reconnoître  ,  dit  Blakllone  •  (  tome  II, 

»  c.  IV  du  Syftême  féodal ,  )  l'ancienneté  5c  l'unî- 

»  verfalité  de  ce  plan  féodal  parmi  toutes  les  nations 

»  que  nous  appelions  barbares ,  eu  égard  aux  Ro- 

»  mains ,  dans  ce  qu'on  appelle  les  Cimbres  5c 

»  Teutons ,  qui  vinrent  du  nord ,  ainfi   que   les 

»  autres  peuples  dont  nous  avons  parlé.  Lors  de 

»  leur  première  irruption  en  Italie ,  environ   un 

))  fiecle  avant  l'ère  chrétienne ,  ils  demandèrent  aux 

))   Romains ,  ut  mavtiiLs  populus  aliquid  fihi  terrœ 

))  duret  quafi  ftipendium  :  cœterum  ut  vclLet  manibus 

»  atque  armis fuis  uteretur.  Ils  dcliroient  à^s  portions 

»  de  terres ,  c'eft- à-dire  ,  des  fiefs  ,  fous  condition 

»  qu'ils  payeroient  par  -  tout  fervice  militaire  6c 

y>  perfonnel ,  que  leurs  feigneurs  pourroient  exiger 

))  d'eux.  C'étoît  évidemment  le  même  fyflême  qui 

w  fut  développé  ÔC  établi  généralement  fept  cents 

n  ans  après ,  quand  \qs  Saliens ,  les  Bourguignons 

»  ^/C  les  Francs  fe  répandirent  dans  les  Gaules  ^  les 

»  Wifîgoths  en  Efpagne,  &  les  Lombards  en  Italie, 

))  où  ils  introduilirent  ce  plan  de  police  feptentrio- 

))  nale  ,  qui  fervit  à  la  fois  à  la  diflribution  Sc  à  la 

w  protedlion  des  conquêtes.  » 

On  voit  quelle  eft  l'origine  de  cet  ufage ,  conf- 
tamment  obfervé  dans  la  monarchie  depuis  fon  eri- 
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gine  jurque  bien  avant  dans  la  troifieme  race  ,  que 
quiconque  étoit  fous  la  puifTânce  militaire  de  quel- 
qu'un ,  étoit  aulTi  fous  fa  jurifdidtion  civile.  C'étoit 
un  principe  commun  à  tous  les  peuples  feptentrio- 
nauxjou  plutôt  une  idée  naturelle  à  tous  les  conqué- 
rans ,  5c  même  aux  nations  ignorantes  &  peu  civi- 
lifées.  Les  Grecs  ôc  les  Romains  ont  eu  d'abord  la 
même  politique  ^  6c  il  efl  facile  de  concevoir  que  le 
premier  inflinâ:  d'un  corps  focial ,  qui  a  également 
befoin  de  la  protedion  des  armes  ÔC  des  loix ,  réunit 
dans  les  m.êmss  mains  ces  deux  pouvoirs  aufîi  long- 
tems  que  les  réglemens  civils  font  fimples  ôc  peu 
nombreux.  Un  principe  non  moins  confiant  de 
l'union  du  pouvoir  civil  6c  militaire ,  étoit  qu'un 
juge  ne  jugeoit  jamais  feul  ^  ÔC  l'on  voit  afTez  qu'il 
tient  aux  mêmes  idées  que  le  premier. 

Les  afîemblées  nationales,  {le  commune  conjîliiim 
des  Germains  ^  le  wittenagemote  des  Saxons ,  &c.  car 
chez  toutes  les  nations  forties  de  la  Germanie  on 
trouva  cette  inftitution^)les  aifemblées  nationales  qui 
partageoient  avec  le  roi  la  puiflance  légiflative,  pour 
ne  pas  dire  qu'il  n'étoit  que  l'exécuteur  des  délibé- 
rations communes ,  exerçoient  une  jurifdiâ:ion  fu- 
prême ,  ôc  dans  toutes  les  efpeces  de  caufes.  C'étoit 
l'ufage  de  toutes  les  nations  feptentrionales  ^  c'étoit 
le  droit  particulier  des  Francs ,  qui  l'avoient  ftipulé 
dans  la  loi  falique.  Les  Francs ,  y  eil-il  dit  ^  feront 
juges  les  uns  des  autres  avec  le  prince ,  ù  décerneront 
enÇemhle  les  loix  de  V avenir ,  félon  les  occajions  qui  fe 
préfenteront.  (Encyclopédie,  au  mot  loi  falique»  Ba- 
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luze,  tome  II,  page  178.)  Je  ne  traiterai  pas  plus  en 

détail  ce  point  il  difcuté  dans  ces  derniers  tems,  fi 
parfaitement  établi  ,  fi  clairement  démontré.  Les 
preuves  de  cette  allertion  font  fans  nombre  fous  les 
deux  premières  races,  6c  nous  avons  déjà  vu  que  cette 
coutume  étoit  facrée  chez  .les  Germains^  mais  dans 
les  cas  &  les  tems  ordinaires ,  voici  comme  on  ren- 
doit  la  juftice. 

Les  Francs  en  fe.  répandant  dans  les  Gaules  n'a- 
bolirent point  la  forme  du  gouvernement  romain ,  5c 
conferverent  les  titres  de  comtes  Se  de  ducs.  Sous 
les  empereurs ,  le  nom  de  duc  qui  ne  fignifioit  d'a- 
bord que  chef  ou  ccnducleur  ^  avoit  été  particulière- 
ment donné  aux  commandans  des  troupes  diftribuées 
fur  les  frontières.  Ces  officiers  fupérieurs  aux  tri- 
buns étoient  perpétuels  \  8c  pour  les  attacher  au  dé- 
partement qu'ils  étoient  chargés  de  défendre  ,  on 
leur  alTignoit ,  aufïï  bien  qu'à  leurs  foldats  les  terres 
limitrophes  des  Barbares ,  avec  les  efclaves  5c  les 
beftiaux  néceffaires  pour  les  mettre  en  valeur.  Ils  les 
pofTédoient  en  toute  franchife ,  avec  droit  de  les  faire 
paflerà  leurs  héritiers,  à  condition  que  ceux-ci  por- 
teroient  les  armes.  Ces  terres  s'appelloient  bénéfices  5 
&  c'eft,  félon  un  grand  nombre  d'auteurs ,  le  plus  an- 
cien modeb  des  fiefs.  (M.  le  Beau,  Hiftoire  du  Bas- 
empire,  tome  I,  page  523.)  Quoiqu'il  en  foitjleur 
autorité  s'étoit  étendue,  6cils  étoient  devenus  gou- 
-\'erneurs  des  villes. 

Les  comtes ,  officiers  fupérieurs  aux  ducs,  étoient 
d'une  inftitution  très -ancienne.  Dès  le  tems  d'Au- 
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guile  on  voit  des  fénateurs  choilîs  par  le  prince  poiii^ 

l'accompagner  dans  fes  voyages,  {cornes  à  comcando 
ou  à  comitando ,  )  ôc  pour  lui  fervir  de  confeil.  On 
pourroit  même  faire  remonter  beaucoup  plus  haut 
l'origine  du  titre  cornes,  (  Voy.  Encyclopédie,  au  mot 
comte,)Vi.s  étoient  devenus  fucceffivement,  de  comtes 
du  palais,  généraux  d'armées  &  gouverneurs  de  pro- 
vince. L'étendue  d'autorité  de  ces  dignités  diverfes 
varia  enfuite ,  6c  \<^s  ducs  prirent  la  prééminence. 

Le  comte  du  palais  préfîdoit  à  la  cour  du  roi  \  6C 
le  roi  lui-même ,  accompagné  des  grands  ôc  aufïî 
à.ts  évêques ,  vuidoit  les  caufes  majeures.  Les  cités 
avoient  leurs  cjmtes,  les  provinces  leurs  ducs,  &  les 
villages  leurs  centeniers.  Il  n'eft  pas  inutile  d'obfer- 
ver  que  l'efprit  de  brigandage  étoit  tel  en  France , 
ou  plutôt  dans  ces  liecles  barbares ,  que  Ton  obli- 
geoit  ces  juges  inférieurs  à  jurer  qu'ils  ne  commet- 
troient  aucuns  vols  eux-mêmes ,  &  ne  protégeroient 
point  les  voleurs.  (  Capitul.  Baluz.  vol.  IL  ) 

Notons  encore  avec  M.  deMably,  (Obferv.  t.  X, 
c.  3 ,  )  qu'on  vit  éclore  cette  corruption  dans  l'ordre 
judiciaire,  lorique  le  prince  s'attribua  le« pouvoir 
de  difpofer  des  emplois  fans  confulter  le  champ  de 
Mars.  Les  ducs ,  les  comtes  &  les  centeniers ,  dit 
cet  écrivain ,  avoient  tous  acheté  leurs  dignités ,  ou 
s'en  étoient  rendus  dignes  par  quelque  lâcheté  ,  êC 
ces  magiilrats  chargés  de  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement dans  leurs  provinces  ,  faifoient  un  com- 
merce fcandaleux  de  l'adminiflration  de  la  juftice. 

Cette  inftitution  des  centeniers  faite  à  la  fin  du 
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(îxieme  (iccle  fous  Clotaire  &  Chiidcbcrt,   pour 

obliger  chaque  diflricSi:  à  répondre  des  vols  qui  s'y 
çommetrroient ,  eft  abfolument  d'origine  germaine. 
Çéfar  parle  positivement  de  l'autorité  judiciaire 
qu'exerçoient  les  centeniers  ou  principaux  habitans 
d'un  diftricl,  compofés  de  différens  villages  au  nom- 
bre de  cent.  Principes  regionurn  atqiie  pagorum 
inter  fuos  judicant  ^  controverfias  que  minuunt  ;  6c 
Tacite ,  qui  détaille  bien  davantage  la  conilitution 
de  ces  peuples  ,  ajoute  une  circonftance  qui  prouve 
qu'ils  fe  faifoient  aflifter  par  des  citoyens  ordinaires, 
qui  avoient  eux-mêmes  part  dans  les  déciiîons. 
Eliguntur  ù  in  conjîliis  principes  qui  jura  per  pagos 
yifcos  que  reddunt,  Centeni  Jîngulis  ex  plèbe  comités 
confilium  fimul  &  autoritas  ad  funt.  Voilà  les  no- 
tables ou  pairs  François ,  5c  les  jurés  Anglois , 
comme  on  va  le  voir.  Cet  étabiiiTement  des  cente- 
niers fut  imité  depuis  ,  &  perfectionné  par  Alfred 
en  Angleterre  ,  où  il  fubfille  encore.  Il  avoit  eu  lieiv 
jsn  Danemarck ,  Sc  tiroit  fa  fource  ,  comme  tout 
Je  relie  de  notre  législation ,  des  mœurs  àz$  Ger- 
mains. Centeni  exfingulis  pagis  funt;  idque  ipfum 
inter  fuos  vocantur  ;  ^  quod  primo  mimer  us  fuit  ;<f 
jam  nomen  &  honor  ejî,  (  Mor.  Germ.  ) 
>  Les  ducs  ou  comtes ,  êc  leurs  centenaires  ou  vicai* 
res ,  diftribués  en  différens  endroits  de  leurs  gou,^ 
y«rnemens ,  a/Tembloient  des  plaids  ou  malles, 
«ù  les  notables  (  boni  homhies  )  étoient  convoqués. 
On  ne  prononçoit  point  de  jugement,  fans  prendre, 
parmi  \^%  citeyens  les  plus  notables ,  fept  alîefleurs, 
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Gonnus  fous  les  noms  de  racimbourgs  ou  de  SCA- 

BTNS  ^  &  ces  airefieurs ,  élus  par  le  peuple ,  {fcilicet 
tleclos  popuU,  Voy.  l'art.  XXîI  ^  du  1er  capitulaire  de 
]'an  809.  Bal.  tome  Pj  page  400.  Dom  Bouquet, 
tome  VI 5  page  14,  )  6c  toujours  choifîs  dans  la  nation 
de  celui  contre  qui  le  procès  étoit  intenté,  for- 
moient  la  fentence.  îls  dévoient  être  au  moins  au 
nombre  de  douze.  Le  chef  du  tribunal  prononçoit 
feulement  leur  décifion.  (Mably.  Obferv.  fur  Thift, 
de  France  ,  tome  I,  page  27.  ) 

On  voit  très -clairement  que  voilà  l'origine  du 
jugement  des  pairs  ou  jurés,  dont  on  trouve  des  tra- 
ces chez  toutes  les  nations  qui  ont  obéi  aux  loix  féo- 
dales ^  comme  en  Allemagne,  en  France ,  en  Italie, 
en  Angleterre,  Sterntfook  prétend  que  le  tribunal 
des  jurés ,  lefquels,  en  langue  teutonique,  font  ap- 
pelles Nembda ,  fut  formé  par  Régner ,  roi  de  Suéde 
&  de  Danemarck,qui  vivoit  au  commencement  du 
neuvième  fiecle.  Le  chevalier  Temple  aflure  qu'il  y  ' 
a  fuffifamment  de  traces  de  cette  coutume ,  depuis  ^ 
les  conftitutions  même  d'Odin ,  le  premier  conduc-  \ 
teur  des  Goths  Afîatiques  ou  Getes  en  Europe ,  & 
fondateur  de  ce  grand  royaume  qui  fait  le  tour  de  la 
mer  Baltique ,  d'où  tous  les  gouvernemens  gothi- 
ques de  nos  contrées  de  l'Europe ,  qui  font  entre  le 
nord  6c  l'oueft,  ont  été  tirés.  C'efl:  pourquoi  cet  ufage 
eft  auffi  ancien  en  Suéde  que  quelque  tradition  que 
ce  foi  t.  (  Encyclop.  au  mot  pairs,  )  Il  étoit  connue 
en  Angleterre  du  tems  des  premières  colonies  Saxo- 
nes  ^  ôc  l'évêque  Nicolfon  en  attribue  FinHitution  à 
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Woden ,  leur  roi,  leur  légiflateur  j  leur  dieu.  Enfin, 

c'étoit  un  privilège  immémorial  ÔC  commun  à  tous 
les  Francs ,  de  ne  pouvoir  être  ajournés  6c  jugés 
que  par  leurs  pairs.  Quelquefois  même  on  appelle 
dans  les  monumens  de  notre  droit  public,  les  pairs, 
fîmplement  Frandj  comme  on  voit  dans  l'ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois ,  de  décembre  1 344. 

L'autorité  de  ces  officiers  militaires  6c  civils , 
telle  que  nous  venons  de  la  définir,  n'étoit  rien  moins 
qu'illimitée.  Ajoutez  que  les  Missi  dominici,  juges 
extraordinaires  6c  ambuians,  établiirement  poflé- 
rieur ,  à  la  vérité ,  exerçoient  une  jurifdiélion  afTez 
étendue  fur  les  juges  ordinaires  5c  fixes-,  inftitution 
{dige  8c  falutaire  que  l'Angleterre  feule  a  confervé. 
Ileft  inutile  que  j'avertiiTe  que  l'adminiflrarion  de 
la  juftice  ne  regardoit  que  les  hommes  libres.  On  fait 
aflez  que  par-tout  l'homme  a  donné  des  fers  à 
l'homme  ^  que  par  la  loi  féodale  le  peuple  entier  fe 
trouvoit  réduit  à  l'état  de  vaflelage  fous  les  barons 
ÔC  le  roi  '-j  &  que  la  plus  grande  partie  même  ram- 
poit  dans  la  fervitude  la  plus  abjed:e  ^  car  le  nom- 
bre des  cerfs ,  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
étoit  prodigieux  ^  6c  ces  infortunées  victimes  de  l'or- 

I  gueil  humain  étoient  fouvent  horriblement  malheu* 
reufes  Ôc  opprimées  Tout  maître  exerçoit  un  pou- 
voir abfolu  fur  {qs  efclaves,  6c  avoir  le  droit  de  les 
punir  de  mort,  fans  l'intervention  du  juge. 
■  De  l'union  immémoriale  des  offices  civils  8c  mi- 

j  lîtaires,  naquirent  les  juftices  des  feigneurs.C'eft  une 
▼érité  que  le  favant  &  ingénieux  Robertfon  n'a  en- 
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trevue  que  fciblernent ,  6c  qu'il  met  à  l'écart  prefque 
aufTi-tôt  qu'il  l'a  montrée.  M.  de  Montefquieu  a  évi- 
demment prouvé,  félon  moi,  qu'elles  ne  tirent  leur 
origine ,  ni  des  aiTranchilfemens  ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru  5  ni  de  l'ufurpationdespoireiTeursde  fiefs, 
comme  le  plus  grand  nombre  l'affure.  (  V.  liv.  XXX  de 
ÏEfdesloix,)  Dès  le  tems  de  Charlemagne  on  trouve 
des  preuves  de  ces  julHces  particulières ,  qui  proba- 
blem^ent  avoient  eu  pour  bafe  la  confiance  âts  peu- 
ples, dans  les  crifes  terribles  d'oppreÏÏion  qui  défo- 
lerent  la  France ,  fous  la  dynaftie  Mérovingienne. 
Et  certes,  l'autorité  royale  n'étoit  pas  en  décadence 
fous  ce  reflaurateur  de  la  France ,  qui  le  premier 
donna  quelque  régularité  à  la  conftitution  nationale. 
Il  faut  excepter  de  ce  que  nous  difons  ici  relative- 
ment aux  juftices  des  feigneurs,  la  Normandie,  où 
la  juflice  étoit  originairement  entre  les  mains  du 
prince,  5c  ne  s'exerçoit  qu'en  vertu  de  fes  commif- 
fîons.  (Boulainviiiiers,  lettres  fur  les  anciens  parle- 
mens.  ) 

On  a  fouvent  porté  dans  l'hifloire  des  fiefs ,  les 
idées  8t  les  principes  de  la  politique  moderne-,  6c 
c*eft  alTurément  un  moyen  infaillible  de  s'écarter  de 
la  vérité.  Quand  on  lit  dans  notre  hiftoire  cette  cé- 
lèbre réponfe  d'Adelbert ,  comte  de  Périgord  ,  à- 
Hugues-Capet ,  qui  lui  demandoit  avec  une  hauteur 
au  moins  extraordinaire  :  çui  V  avait  fait  comtel,,, 
CEUX  QUI  vous  ONT  FAIT  ROI  :  quand  on  lit  de 
ces  anecdotes ,  on  croit  que  c'étoit  -  là  le  langage 
d'un  audacieux  fujet ,  fier  de  fa  puifTance  ufurpée, 

enhardi 
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enhardi  par  la  dégradation  de  rautorité  royale.  Mais 
Adelbert  ne  difoic  airurément  que  l'exad^e  vérité. 
Quand  en  Angleterre  où  j  par  le  concours  de  plu- 
iiours  circonllmices ,  les  rois  éroient  beaucoup  plus 
abfblus  que  dans  tout  autre  royaume  féodal  ^  le 
comte  de  Varenne  montroit  fon  épée  comme  le  titre 
de  fes  poliétTions  ,  en  ajoutant  que  Guillaume  It 
Bâtard n'avoit pas  conquis  feul  fon  royaume;  mais 
que  les  barons  ,  entf  autres  fes  ancêtres  ,  sVtoient 
ajfociés  à  lui  dans  fon  entreprife  ;  le  comte  de 
Varenne  difoit  précifément  la  même  chofe  que  le 
baron  François ,  ôc  tous  les  feudataires  des  royau- 
mes gouvernés  par  la  loi  féodale  ,  en  auroient  pu 
dire  autant.  La  féodalité  qui  a  la  convention  pour 
principes,  ^  pour  fceau  la  foi  réciproque  des  par- 
ties,  obligeoit  les  rois  à  l'égard  de  leurs  barons  ^ 
comme  elle  obligeoit  les  barons  envers  eux  ^  cela 
eft  configné  dans  tous  les  monumdî'is  de  notre  droit 
[public,  6c  d'ailleurs  cela  eft  évident  de  foi. 
'  De  quelque  manière  que  Vovi  conçoive  le  premier 
partage  à^s  terres  conquifes  par  les  Francs ,  ÔC  en 
générai  par  les  nations  fèpîentrionales^  quelque 
idée  qu'on  fe  forme  des  premiers  fiefs ,  il.  faut  con- 
venir, fous  peine  d'abfurdité,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fibie  que  des  peuples  iiers ,  belliqueux ,  jaloux  de 
leur  indépendance,  confervalfent  long-tems  l'ufage 
des  propriétés  amovibles  à  la  volonté  d'im  fouve- 
rain ,  dont ,  à  tous  autres  égards ,  ils  limitoient  Ç\ 
foigneufement  l'autorité ,  5c  qu'ils  cruffent  que  des 
établilTemcns  (i  précaires  fiuTcut  un  digne  prix  de 
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leurs  triomphes  tL  de  leur  fang.  Il  étqit  julle  que 
celui  qui  avoir  cultivé  un  cKamp ,  le  moillonnât  ÔC 
le  confervât.  Il  étoit  également  de  l'intérêt  de  la 
communauté  5c  du  prince  d'attacher  les  proprié- 
taires à  la  chofe  publique ,  en  allurant  à  eux  ck:  à 
leurs  familles  la  polTefTion  des  parts  qu'on  leur  avoir 
accordées  ,  ou  qui  leur  étoient  échues.  Ce  change- 
ment de  propriétés  ne  contrarioit  point  ce  principe, 
plutôt  théorique  que  politique  ,  de  la  loi  féodale , 
que  le  roi  étoit  le  feigneur  fuprêirjc  de  la  propriété 
terrienne  ,  puifqu'il  devoit  gagner  ,  au  contraire ,  à 
l'aiFeitniffement ,  à  la  Habilité  des  tenures  féodales. 
Ce  fut  d'abord  la  violence  qui  rendit  le*  ficfs 
héréditaires  ^  mais  cette  violence  fut  très-naturelle 
en  tant  que  produite  par  le  defpotifme  Mérovingien  , 
il  étoit  devenu  tel ,  qu'aucune  propriété  n'étoit  reP 
pe£tée.  Le  roi  retiroit ,  rendoit  Sc  reprenoit  fes 
dons  au  gré  de  fbn  caprice.  Une  fituation  fî  pré- 
caire déplut  fans  doute  aux  leudes  ^  ê<:  nous  \qs 
voyons  aifemblés  à  Andely,  dès  le  règne  de  Con- 
tran j  (  fixieme  iiecle ,  )  pour  traiter  de  la  paix  entre 
lui  &:  Childebert ,  forcer  ces  princes  à  convenir 
qu'il?  ne  feroient  plus  libres  de  retirer  à  leur  gré  les 
bénéfices  qu'ils  auroient  conférés.  Ce  fut-là  proba- 
blement le  premier  mobile  de  la  révolution  relative 
aux  bénéfices ,  5c  dont  nous  ignorons  d'ailleurs  \qs 
détails.  Il  efl  certain  que  ce  traité  d'Andely  pro- 
duifit  tous  les  grands  mouvemens  qui  agitèrent  la 
France  fous  la  race  Mérovingienne,  6c  finirent  par 
renverfer  cette  dynaflie.  Enfin  j  l'hérédité  de  ces 
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bénéfices  fut  irrévocablement  décidée  dans  rafTcm- 

blée  de  Paris  de  615. 

Il  efl    inutile  de  marquer  ici  dans   un   grand 
détail  la  différence  qui  dillingue  les  bénéfices  pro- 
prement dits  FIEFS  conférés  par  la  race  Carlovin- 
gienjie ,  d'avec  ceux  des  Mérovingiens.  Il  fufïît  de 
favoir  que  c'efi:  alors  que  l'obligation  des  fervices 
civils  ôc  militaires  fut  formellement  ftatuée.  Les 
trois  premiers  chefs  de  la  nouvelle  dynaftie  fenti- 
-ent  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  faire  le  profit  de 
eurs  vaiTaux  ,  pour  fe  les  attacher  davantage.  Leur 
îuiiTant  génie  unit ,  confolida  ,  contint  tout ,  mais 
le  foibles  fucceiTeurs  ne  purent  conduire  une  ma- 
hine  fi  compliquée.  Les  fiefs  que  les  monarques 
]ariovingiens  avoient  rendu  volontairement  à  vie , 
evinrent  héréditaires  dès  Charles  le  Chauve  ^  8c  je 
e  vois  pas  comment  ils  auroient  pu  ne  pas  le  deve- 
r  5  même  fous  les  rois  les  plus  fermes  ôc  l'es  plus 
abiles. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  commandemens ,  tels 
lè  les  comtés  qui  devinrent  indépendans  6c  per- 
lîtuels ,  d'où  réfulta  l'anarchie  abfolue ,  au  milieu 
i-li'  laquelle  la  jurifdiâiion  des  fiefs ,  fucceflivement 
"us  -  divifés  en  fiefs  inférieurs ,  où  la  jurifdi£i:ion 
'/ile  fut  conftamment  unie  à  la  jurifdidion  mili- 
te ,  s'étendit  avec  un  excès  uniquement  produit 
Ir  le  djefpotifme  arifi:ocratique  qu'élevèrent  les  rois 
attaquant  la  liberté  nationale ,  5c  croyant  ne  tra- 
11er  que  pour  eux-mêmes.  On  voit,  dès  le  dixième 
tle  p  les  feigaeurs  en  polTefiion  de  la  haute  juilice^ 

L  2 
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,6c  rendre  des  arrêts  définitifs  au  -  defTus  de  tout 
appel.  Enfin ,  ils  allèrent  jusqu'à  ériger  leurs  do- 
maines en  régalités,  {jura  regalia^)  6c  ils  ufur- 
perent  prefque  toutes  les  prérogatives  royales.  Ceci 
n'eft  plus  de  mon  fujet. 

La  forme  des  jugemens  changea  avec  celle  des 
fiefs.  Il  eft  impofTîble  6c  inutile  de  fixer  le  moment 
précis  de  ces  variations.  Lorfque  les  fiefs  furent 
devenus  héréditaires ,  les  plaids  fe  changèrent  en 
iifîîfes  5  conféquemment  aux  principes  de  la  loi  féo- 
dale 5  6c  aux  plus  anciennes  idées  de  la  nation , 
l'obligation  d'un  valTal  envers  fon  feigneur  fut  de 
mener ,  fur  fa  réquifition ,  les  hommes  libres  à  la 
guerre ,  ôc  de  juger  (es  pairs  dans  fa  cour.  {Pares 
çurtis.  Pares  curiœ,  )  Les  pairs  de  chaque  feigneuriç 
s'alf^mbloient  à  certains  termes  pardevant  \cis  fel 
gneurs,  6c  rendoient  leurs  jugemens  à  la  pluralité 
jdes  voix.  L'habitude  d'être  jujé  par  ies  pairs  étoi 
tellement  enracinée  dans  la  nation ,  que  lorfqu'au: 
douzième  5c  treizième  fiecles  les  villes  eurent  acqui 
le  droit  de  communes ,  elles  qualifièrent  en  plulieui 
lieux  j  &  particulièrement  en  Picardie ,  leurs  jugeî 

PAIRS -BOURGEOIS. 

Pierre  de  Fontaine ,  dans  le  livre  du  Confeil 
fon  ami ,  propofe  6c  réfout  la  queftion  du  nomb: 
•de  pairs  néceifaires  pour  former  un  jugement,  a  Tj 
w  me  demandes   kans  hommes  il  convient  à 
»  jugement  rendu.  Certes ,  quatre  ils  font  fuffifansj 
Mais  fouvent  le  nombre  des  pairs  dans,  les  coi 
des  barpns  étoit  beaucoup  plus  conlîdàrable.; 
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trouve 5 ]par  exemple,  dans  l'hirtoire  du  Languedoc, 

(  par  Devic  &  Vaifîette ,  )  un  procès  criminel  porte 
à  la  cour  du  vicomte  de  Lautrec  ,  en  1299 ,  où  il  y 
eut  plus  de  deux  cents  perfonncs  qui  afiîllerent  au 
procès  5  6c  donnèrent  l^urs  voix. 

Telle  étoit  donc  la  rerjle  confiante  de  tous  les 
fiefs  que  les  feudataires  tiniTent  la  cour  féodale  de 
leur  fouverain,  L^s  grands  vaiT.iux  tenoient  la  cour 
du  roi ,  5c  ainfi  de  fuite  ,  félon  la  gradation  de  la 
hiérarchie  féodale.  M.  de  Boulaiiivilliers  foupçonne, 
non  fans   raifon  ,  que  la  réduélion  des  pairs   du 
royaume  à  douze,  qu'on  croit  dater  du  facre  de 
Philippe  ,  fils  de  Louis  le  Gros,  (  1129  )  eût  pour 
véritable  objet  de  diminuer,  autant  qu'il  fe  pour- 
roit,  l'idée  d'une  éloiSlion  qui  jufqu'alors  avoit  tou- 
jours été  pratiquée.  (Voyez  note^fuivante.  )  Et  en 
effet,  cette  rédu(?cion  ne  préjudicia  point  au  droit 
de  féance  des  autres  feudataires  de  la  couronne  dans 
les  parlemens  ou  cours  des  rois  :  fur  quoi  il  faut 
remarquer  que  l'opinion  la  plus  vraifemblable  6c  la 
plus  généralement  reçue  ,  eft  que  le  titre  de  baron 
n'étoit  que  le  fynonyme  de  Jeigneur  d'un  bien,  noble, 
Louis  le  Gros ,  qui  me  paroîr  avoir  été  le  pre- 
mier roi  Capétien  habile ,  ^  qui  ait  eu  véritable- 
ment un  fyftéme  politique  de  conduite,  opéra  un 
changement  réel  5c  fort  heureux  dans  la  jurispru- 
dence &:  la  forme  judiciaire ,  en  inflituant  \qs  com- 
munautés dans  fes  domaines,  Long-tems  avant  lui  ^ 
les  feigneurs  avoient  accordé  des  chartes  de  frân- 
chife  ou  d'immunité  à  quelques-unes  de  leurs  villes  ^ 

l^  3 
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6c  à  quelques  villages.  Mais  Louis  le  Gros  \qs  éri- 
gea en  communautés ,  ÔC  il  y  établit  un  gouverne- 
ment municipal.  Peu  à  peu  cet  exemple  fut  fuivi 
par  les  grands  barons  qui ,  épuifés  par  les  croifades , 
avoient  grand  befoin  d'argent ,  6c  reçurent  le  prix 
de  cet  aâ:e  de  juftice.  Les  chartes  des  communautés 
nouvelles ,  furent  réellement  de  nouvelles  loix  pour 
les  adminiftrations  municipales  des  jurifdiéHons 
nouvelles ,  6c  fur-tout  elles  applanirent  le  chemin  à 
de  plus  gi'andes  innovations  ,  en  faifant  fentir  au 
peuple  le  prix  d'un  gouvernement  plus  régulier ,  6>C 
les  moyens  de  le  perfectionner.  Toutes  les  queftions 
relatives  à  la  propriété  étoient  décidées  dans  ces 
corporations  par  des  magiftrats  5c  des  juges  nom- 
més ou  élus  par  les  bourgeois.  (Robertfon,  Preuves.) 
On  peut  voir  ,  dans  Tauteur  que  je  cite  5c  les  écri- 
vains qu'il  indique  ,  des  détails  très  -  curieux  fur  ce 
nouvel  ordre  de  cho fes  qui  naquit  dans  les  douzième 
ôc  treizième  fiecles.  Les  principaux  privilèges  qui 
furent  accordés  aux  communes ,  tels  que  la  juf- 
tice ,  le  droit  d'entretenir  une  milice  fur  pied  j  de 
faire  des  \Qvèç.s  extraordinaires  ,  Sec.  leur  furent 
ôtés  p.eu  à  peu  par  les  rois.  L'ordonnance  de  Mou  - 
lins  (  article  71  )  leur  enleva  la  juflice  civile,  en  leur 
laiiTant  encore  l'exercice  de  la  juflice  criminelle  6c 
de  la  police.  Cette  dernière  jurifdiâ:ion ,  encore 
très-refireinte  ,  eit  à  peu  près  tout  ce  qui  refte  à  la 
plupart  des  officiers  municipaux. 

Outre  i'inflitution  des  communes,  Louis  le  Gros 
efî'aya  un  autre  moyen  de  fe  refîaifir  de  quelque 
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influence  fur  la  jurifclidion  des  barons ,  en  faifant 

revivre  les  mij]i  dominici^  qu'il  appella  du  nouveau 
nom  de  juges  des  exempts.  Cette  tentative  ne 
rcuiTit  point.  Elle  choquoit  trop  les  idées  6c  les 
ufages  reçus  ,  ÔC  la  fiere  indépendance  des  barons 
fes  fucCw^reurs ,  encouragèrent  avec  plus  de  fuccès 
\^%  appels  qui  étoient  autorifés  par  les  maximes  de 
ia  loi  féoda!e  dans  le  cas  de  déni  de  juftice ,  foit 
volontaire ,  foit  accidentel.  Or  toute  l'autorité  des 
jurifdiélions  particulières  devoit  tomber  tôt  ou  tard 
aux  tribunaux  qui  acquéroient  le  droit  de  révifion. 

Au  parlement  de  1216,  fous  Philippe -Augufle, 
parlement  qui  fournit  le  premier  titre  où  la  pairie 
de  France  foit  diftinguée  du  baronage ,  quoique  les 
pairs  ÔC  les  barons  y  aient  eu  une  voix  égale  pour 
former  le  jugement  (Boulainv.  lettres  fur  les  parle- 
mens  ,  lettre  V  )  à  ce  parlement ,  on  décida  ,  pour 
la  première  fois  par  le  fait  ,  qu'un  noble  pouvoir 
^être  ajourné  par  un  autre  que  par  {<^%  pairs.  Il  fut 
jugé  que  Blanche,  comteffe  de  Flandre ,  avoit  été 
fuffifamment  ajournée  par  de  fimples  chevaliers , 
innovation  très -remarquable  \  car  bientôt  les  huif- 
fiers  ou  valets  de  l'hôtel  du  roi  ,  &  \^s  fergens 
{fervientes  armorum  )  furent  employés  à  cet  ufàge; 
ÔC  en  effet,  fous  Louis  XI ,  en  1470  ,  ce  fut  par  un 
fimple  huifîîer  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  ajourné. 

Dès  lors  le  jugement  des  pairs  fut  négligé  ,  6c 
nous  voyons  fous  la  régence  de  la  reine  Blanche,  [qs 
grands  requérir  qu'avant  le  jour  du  facre  de  faint 
Louis ,  on  accordât  rélargiffement  des  comtes  Fer- 
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rand  de  Fiandre ,  ^  de  Renaud  de  Boulogne ,  déte- 
nus prifonniers  depuis  douze  ans  ^  que  l'on  rendît 
les  terres  violemment  occupées  fur  plufîeurs  d'entre 

eux,  AU  MÉPRIS    DES   LIBERTÉS    DU   ROYAUME,  6C 

qu'il  fût  palle  une  loi  formelle  6c  fixe ,  pour  qu'à 
l'avenir  nul  ne  pût  être  privé  de  fes  fiefs ,  ou  de  fes 
droits  quelconques ,  fans  le  jugement  précédent  de 
{es  pairs.  Les  termes  de  Matthieu  Paris  font  remar- 
quables. ((  Pars  maxima  optimatum  petierunt  de 
»  confuetihline  Galtica  omnes  incarceratos  à  car- 
))  ceribus  liberari ,  qui  in,  fubverjionem  lihertatum 
»  regni  jam  per  annos  duodecim  in  vinculis  tene- 
))  bantur... .  Adjiciunt  quod  nullus  de  regno  Fran- 
»  corum  dcbuit  ab  aîiquo  jure  fuo  f]3oliari  nifi  per 
3)  judicium  duodecim  pariiim,  w  Cette  demande 
fuiiiroit  feule  pour  prouver  que  les  rois ,  en  s'eftbr- 
çant  de  rendre  leur  autorité  plus  indépendante  , 
non -feulement  n'employoient  pas  \qs  voies  de  juf- 
tice ,  mais  qu'ils  n'avoient  pour  but  que  l'intérêt 
de  cette  autorité  ,  &C  non  celui  de  rétablir  le  bon 
ordre. 

Mais  une  preuve  bien  manifeile  que  les  violences 
&  \çis  brigandages  qui  s'exerçoient  alors ,  tenoient 
plus  à  l'efprit  du  fîecle ,  à  l'ignorance  générale ,  à 
la  barbarie  des  mœurs ,  qu'à  la  nature  même  du 
gouvernement  féodal ,  c'elt  qu'en  Angleterre  ,  où 
l'aridocratie  avoit  plufîeurs  freins  qu'elle  ne  con- 
noiflbit  poin|:  en  France ,  les  défordres  étoient  peut^ 
être  plus  grands.  Cependant  l'état  étoit  plus  refferré, 
&  la  dépendance  des  nobles  plus  immédiate.  I.a 
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pofition  ongeiî^e  8c  précaire  des  barons  Morm^.nds, 

au  miîioLi  d'un  paiplj  conquis  5c  opprime  ,  qui  les 
abhorroit ,  avoir  ncceirairemeiir  redcrré  cette  dé- 
pendance. Aucun  des  gouvernemens  féodaux  de 
l'Europe  nVvoit  d'inftitution  fembîable  au  coiinty- 
coiirt  5  que  les  Anglois  tenoient  des  Saxons.  Ce  tri- 
bunal, où  tous  les  francs-fiéfataires  d'une  province, 
même  les  plus  grands  barons ,  étoient  obligés  de 
faire  le  fervice  avec  le  shériff  ou  officier  royal ,  Sc 
les  juges  ambulans  ,  inftitués  par  Guillaume  le 
Conquérant,  jugeoient  toutes  les  contedations  entre 
les  fujets  de  différentes  baronies.  La  cour  du  roi 
rendoit  fentence  dans  toutes  les  caufes  civiles  5c 
criminelles  entre  les  barons  même.  Guillaume  lui 
avoir  attribué  les  appels  des  cours ,  de<s  baronies  6c 
des  coiint y -courts.  Ce  prince  ,  l'un  des  plus  habiles 
6c  des  plus  farouches  deipotes  dont  i'hiftoire  mo- 
derne fade  mention  ,  avoit  donc  prodigicufemenî 
étendu  en  tous  fens  la  prérogative  royale ,  &  con- 
centré l'adminiflration  de  la  jullice  en  dernier  ref- 
fort  entre  fes  mains ,  long  -  rems  avant  que  les  rois 
de  France  euffent  entrepris  d'y  travailler. 

Eh  bien  î  que  l'on  voie  dans  M.  Hume  quelles 
vexations  s'exerçoient  en  Angleterre  fur  tous  \qs  or- 
dres des  citoyens ,  par  les  rois  même  les  m^oins  exac- 
teurs ôc  les  plus  habiles,  toujours  fidellement imités 
dans  leurs  brigandages  par  leurs  grands  vafla.ux.  a  Les 
))  rois  d'Angleterre,  dit  ce  philofophe,  qui  le  pre- 
»  mier  d'entre  les  modernes,  a  difputé  la  palme  de 
V  l'hiftoire  aux  anciens  3  les  rois  d'Angleterre  imi- 
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»  toient  abfolument  les  princes  barbares  de  l'orient, 

»  qu'on  ne  pouvoir  approcher  les  mains  vuides,  qui 

5)  vcndoient  tous  leurs  bons  offices ,  5c  fe  mêloient 

»  de  toutes  les  affaires  de  leurs  fujets ,  pour  avoir 

»  des  prétextes  de  les  mettre  à  contribution.  La  juf- 

»  tice  même  étoit  achetée  &  vendue  fans  myftere. 

»  La  cour  du  roi ,  quoiqu'elle  fût  le  tribunal  fu- 

)>  prême  du  royaume ,  ne  s'ouvroit  point  à  qui  n'ap- 

»  portoit  pas  de  riches  préfens  au  monarque.  Ce 

5)  qu'il  en  coûtoit  aux  parties  pour  obtenir  i'expé- 

»  dition  5  les  délais ,  les  furcis ,  6c  fans  doute  la  per- 

)>  verfîon  de  la  juftice ,  étoit  porté  fur  les  régiflres 

)>  royaux  6c  reftoit  infcrit  comme  des  monumens 

)>  de  l'iniquité  6c  de  la  tyrannie  du  fiecle.)) 

N'attribuons  donc  pas  tous  les  défordres  de  ces 
tems  infortunés  à  la  nature  du  gouvernement  j  6c  ne 
faifons  point  honneur  uniquement  à  l'accroilTement, 
d'abord  raifonnable ,  5c  bientôt  après  arbitraire  6c  ex- 
ceflîf  de  l'autorité  royale ,  de  la  police  plus  régulière 
qui  s'introduifit  dans  les  fiecles  fuivans.  Le  retour  de 
la  lumière  diiïlpa  les  ténèbres.  Rien  de  plus  fîmple  ÔC 
de  moins  dépendant  de  l'interpofîtion  du  defpotifine. 

Après  tout  5  quand  les  déclamations  tant  Se  tant 
répétées  contre  le  fyflême  féodal  ne  feroient  pas  infi- 
niment exagérées  ,  il  n'en  réfulteroit  point  encore 
que  la  nation  eût  gagné  au  gouvernement  que  nos 
rois  y  ont  fubftitué.  Cette  difcufîîon  que  j'entrepren- 
drai ailleurs  m'écarteroit  trop  ici.  Je  ferai  feulement 
une  remarque  qui  peut  éveiller  des  idées  fur  cç 
fujet. 


li^i 
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Ce  font  deux  princes,  à  peiiprès contemporains, 

(  Louis  XI  6c  Henri  VII ,  )  qui  ont  porté  en  France 
6c  en  Angleterre  les  plus  grands  coups  à  la  féodalité. 
Les  fuites  de  leurs  opérations  tiu'ent  très -différentes. 
En  France  5  les  grands  feuls  perdirent,  6c  le  roifeul  » 
gagna  beaucoup  j  car  le  peuple ,  quoique  moins  ef- 
clave  en  apparence , le  fut  toujours  en  effets  6c  d'ail- 
leurs le  fervage  étoit  déjà  allégé.  Quant  au  clergé  , 
il  conferva  Ces  privilèges  6c  fes  biens.  En  Angleterre, 
au  contraire,  les  communes  influoient  déjà  dans  la 
légiflation.  Le  coup  que  Henri  VIÎ  porta  aux  nobles, 
agrandit  les  communes ,  en  abaiflant  un  ordre  impé- 
rieux ^  6c  la  révolution  devint  complète ,  lorfque 
fous  Henri  VIII  les  biens  de  Téglife  furent  reverfés 
dans  le  peuple  qui  en  fit  l'acquifition ,  lors  du  ren- 
verfement  de  la  religion  romaine ,  6c  n'eut  poiftt  de 
concurrens ,  parce  que  les  nobles  étoient  ruinés. 

Cependant  le  peuple  Anglois  ne  devint  vraiment 
libre ,  qu'alors  que  la  grande  cataftrophe  eut  fait  dé- 
terminer avec  précifion  les  limites  de  l'autorité 
royale.  Mais  il  étoit  toujours  refté  à  cette  nation 
fiere  6c  généreufe  ,  deux  relTources  contre  le  defpo- 
tifme  qui  nous  manquent  depuis  Charles  VIL  Le 
droit  de  fe  taxer ,  6c  l'exemption  de  troupes  merce- 
naires toujours  exiflantes.  Quand  le  defpote  voulut 
armer ,  le  peuple  arma  auffi ,  6c  arma  mieux  que  lui. 
Au  contraire,  nous  défarmâmes  par  inconfidération 
6c  laflitude ,  lorfqu'il  étoit  le  plus  néceffaire  à  la  li- 
berté publique  d'ôter  tout  prétexte  à  rétabliffement 
des  troupes  perpétuelles. 
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On  a  beau  parler  de  notre  fanatifme  monarchi- 
que 5  du  zèle  de  notre  noblefie ,  de  l'amour  des 
François  pour  leurs  roi's  ^  je  foutiens  que  l'événe- 
ment eût  été  fort  douteux  fous  le  m.al-habile  &  pu- 
fillanime  Charles  VII ,  il  Henri  VI  d'Angleterre 
Xî'eût  pas  été  un  imbécilie^  fî  la  maifon  de  Bourgo- 
gne ne  s'étoit  point  détachée  de  fon  alliance,  ce  qui 
ne  feroit  jamais  arrivé  à  un  prince  ambitieux  6c  ha- 
bile ^  6v  fi  des  troubles  domefliques  n'avoient  pas 
déchiré  6c  divifé  l'Angleterre. 

Mais  enfin,  Charles  Vîl  une  fois  rétabli ,  jamais 
il  ne  fut  plus  important  de  maintenir  6c  de  confolider 
le  gouvernement  féodal  ,  perfeérionné  ou  plutôt- 
corrigé  depuis  long-tems  par  l'établillement  du  tiers- 
état  5  que  dans  ce  moment  où  le  glaive  fe  trouvoit 
dans  les  mains  du  prince.  Alors  la  véritable  régéné- 
ration de  la  France  eût  été  de  rendre  les  repréfen- 
tans  de  la  nation  maîtres  abfolus  dans  les  états ,  ôc 
fournis  chez  eux.  Cela  étoit  très-pofTible  ,  très-pra- 
ticable ^  mais  non  ,  nous  étions  déjà  corrompus. 
Charles  VU  fâifit  le  prétexte  plaufible  ôqs  circonf- 
tances  orageufes.  Je  dis  prétexte  ^  car  les  Anglois 
qui  s'étoient  épuifés  pendant  quatre  cents  ans  fous 
les  Normands  5c  les  Plantagenets  à  porter  leurs  ar- 
mes en  France ,  avoienr  été  uniquement  amorcés 
par  l'efpoir  du  pillage,  tX  pouflés  par  la  haine  na- 
tionale. L'idée  de  conquérir  ce  royaume  étoit  trop 
abfurde,  avant  les  imprévoyables  événemens  du  règne 
de  Charles  VI,  8c  le  devenoit  infiniment phis  depuis 
les  mauvais  fuccès  de  Henri  VI.  La  France  devoit 
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donc  naturellement  être  déformais  plus  tranquille 

qu'elle  ne  Tavoit  jamais  été.  N'importe.  «  Charles 
»  VII  guigna  ,  dit  Commines ,  8l  commença  en  ce 
))  point,  qui  eft  d'imposition  de  tailles  à  Ton  plaifir, 
»  ÔC  fans  le  confentement  des  états  de  fon  royau- 

))  me En  y  faifant  confcr.tir  les  feigneurs,  pour 

»  certaines  penfions  qui  leur  furent  promifcs,  pour 
»  les  deniers  qu'on  leveroit  en  leurs  terres.))  (Mém. 
liv.  VI,  c.  VIL)  c(  On  leur  accorda,  dit  Coquille , 
))  la  nomination  aux  offices  des  élus ,  receveurs , 
))  grenetiers ,  contrôleurs   de-  greniers  à  fel ,  qui 
))  étoient  établis  dans  leurs  pays  &.  feigneuries  , 
»  dont  plufleurs  ont  joui ,  jufqu'au  milieu  oii  règne 
»  de  François  I ,  qui  leur  ôta  ce  droit.  »  {Difcours 
des  états  de  France ,  t.  ï  ,  p.  280.)  Avoir  obtenu  ce 
point  capital ,  c'étoit  avoir  tout  obtenu ,  quand  le 
règne  terrible  de  Louis  XI  n'auroit  pas  fuivi^...... 

Mais  cette  digreffion  devient  trop  longue.  Il  me 
fufîît  d'avoir  fait  foupçonner  aux  le^leurs  qui  réflé- 
chiiTent ,  qu'il  y  a  bien  de  l'inconféquence  à  croire 
que  la  nation  doit  beaucoup  à  fes  rois ,  pour  avoir 
renverfé  le  fyfiême  féodal  ôc  détruit  la  nobleUe  ^ 
puifque  depuis  ce  moment,  ils  ont  dit  au  peuple, 
comme  Pompée  aux  Mamertins ,  qui  alléguoient 
leurs  privilèges  :  il  n'est  point  question  de  ci- 
ter LES  LOIX  A  UN  HOMME  QUI  A  LES  ARMES  A  LA 
MAIN.  • 

S.  Louis  porta  de  plus  grands  coups  qu'aucun  de 
ks  prédéceiTeurs  à  la  jurifdidion  àes  nobles.  L'or- 
dre judiciaire ,  aiuOl  bien  que  la  jurifprudence ,  chan- 
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gèrent  prefque  abfolument  de  face  fous  fon  règne. 
U  établit  de  fa  feule  autorité,  les  quatre  grands 
bailliages  de  Vermandois ,  de  Sens,  de  Saint-Pierre- 
le-Moutier  S<:  de  Mâcon,  pour  juger  les  cas  privi- 
légiés 5  les  eccléfiafliques  &:  les  appels  des  juilices 
feigneuriales.  Sa  puilTance  déjà  étendue  5c  affermie, 
le  refpedt  dû  à  fes  vertus ,  fes  talens  même  afTure- 
rent  le  fuccès  de  toutes  fes  entreprifes.  Il  faut  con- 
venir que  fon  règne  fut  trop  fou  vent  celui  des  clercs 
Se  des  moines  :  d'ailleurs  il  fit  fans  doute  des  chofes 
juftes,  grandes  &  utiles.  M.  Hume  a  dit  avec  juf- 
tice  5  que  ce  prince  ,  du  caractère  le  plu5  fin gu lier 
dont  rhifloire  ait  jamais  fait  menxion ,  fut  allier  à  la 
piété  humble  &1  minutieufe  d'un  moine ,  tout  le  cou- 
rage &  toute  la  magnanimité  des  plus  grands  héros  j 
&  ce  qui  doit  paroître  encore  plus  extraordinaire  , 
la  juftice ,  l'intégrité  du  plus  défintéreffé  patriote , 
la  douceur  6c  l'iumianité  du  philofophe  le  plus  ac- 
compli. 

Plus  l'autorité  royale  s'étendit ,  &  plus  celle  des 
juges  royaux  fit  de  progrès.  On  fent  bien  que  de  leur 
côté  ils  ne  négiigeoient  pas  de  l'augmenter.  La  ju- 
rifprudence  ,  comme  on  l'a  vu ,  étoit  devenue  plus 
compliquée ,  6c  par  conféquent  fort  au-deiTus  des 
lumières  des  ignorans  barons.  Tout  leur  cortège  n'é- 
toit  pas  plus  inflruit  Les  pairs  ôc  prud'hommes  ne 
furent  bientôt  plus  en  état  de  juger.  Les  nobles  eu- 
rent auffi  leurs  baillis.  D'abord  ils  ne  jugeoient  pas  j 
mais  ils  faifoient  rinflruâ:ion ,  8c  prononçoient  le 
jugement  des  pairs.  Petit  à  petit  ils  jugèrent  à  leur 
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place.  On  s'accoutuma  d'autant  plus  aifémcnt  à 
cette  pratique,  que  les  tribunaux  eccléfiailiques  en 
donnoient  depuis  long  -  tems  l'exemple.  Car  ils 
avoient  gbtenu"  ou  arraché  l'exemption  de  la  juri{~ 
diction  civile  dès  le  douzième  fiecle  ,  &  même  on 
les  voit  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  jouir 
de  cette  importante  conceflion  dès  le  cnziem.e  ,  qui 
vit  naître  auiTi  la  jurifdidion  des  légats.  Déjà  le  droit 
canon  avoit  décidé  nettement ,  que  les  prêtres  dé- 
voient être  honorés  8c  non  jugés  par  les  rois.  Sa- 
cerdoces à  regibus  honorandi  funt ,  non  judicandi. 
Et  rien  n'eft  moins  étonnant  au  jiecle  où  Venilon , 
archevêque  de  Sens ,  ayant  eu  l'audace  d'excommu- 
nier 5c  de  dépofer  Charles  le  Chauve  ,  ce  pitoya- 
ble monarque  écrivoit.  «  Ce  prélat  ne  devoit  pas 
»  me  dépofer  avant  que  j'euffe  comparu  devant  les 
»  évêques  qui  m'ont  facré,  ^  que  j'euiTe  fubi  leur 
»  jugement,  auquel  j'ai  été  6c  ferai  toujours  très- 
))  fournis  '•)  ils  font  les  trônes  de  Dieu  ,  6c  c'efl  par 
))  eux  qu'il  prononce  fes  décrets.  »  Quâ  confecra- 
tione  vel  regni  fublimitate  ,  Jiipplantari  vel  projici 
à  nulLo  débiter ant ,  faltem  fine  audientiâ  ù  judicio 
epifcoporum  quorum  miniflerio  in  regem  fum  con- 
fecratus^  ù  qui  throni  De  i  funt  dicli:  in  qui  bus  Deus 
fedet  &  per  quos  fua  decernit  judicia  ;  quorum  pâ- 
te rnis  correclionibus  &  cafligatoriis  judicis  me  fub- 
dere  fui  paratus  &  in  prœfenti  fum  fiibditiis,  (  Li- 
bell.  adverfus  Venilonem.  Apud.  Duch.  t.  ÎI,  p.  436.) 
.Le  troifieme  concile  de  Latran  défendit  aux  laï- 
ques 3  fous  peine  d"excorumiui.ication ,  d'oblieer  !e§ 
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clercs  à  comparoître  devant  eux,  &.  Innocent  lit  y 

dans  le  treizième  fîecle  ,  décida  que  les  clercs  ne 
pouvoient  pas  renoncer  à  ce  privilège,  comme  étant 
de  droit  public.  Bientôt  les  clercs  pallerent  de 
l'exemption  des  tribunaux  féculiers  à  une  jurifdic- 
tion  fur  les  féculiers  dans  la  .plupart  des  affaires  j 
c'ell  -  à  -  dire ,  dans  toutes  celles  qui  avoient  de  près 
-OU  de  loin  la  moindre  connexité  aux  matières  ou 
aux  intérêts  eccléflaftiques  ,  jufqu'à  ce  que  ,  depuis 
le  quatorzième  ilecle,  la  jurifdicbion  temporelle  par- 
vint petit  à  petit  à  limiter  la  fpirituelie.  Encore  n'y 
réufllt  -  elle  qu'au  feizieme ,  par  la  fameufe  ordon- 
nance de  1539. 

Mais  ceci  n'appartenant  pas  direâement  à  mon 
fujet ,  j'obferverai  feulement  que  l'introdu^lion  des 
procédures  du  droit  civil  dans  toutes  les  cours  ec- 
cléiiaftiques ,  avoit  été  une  des  plus  adroites  infli- 
tutions  du  defpotifme  facerdotaî,  en  ce  qu'elle  avDit 
abfoîument  féparé  ces  tribunaux  des  cours  natio- 
nales. On  a  vu  plus  haut  combien  le  prince  5c  fes 
miniftres  avoient  de  raifjns  pour  favorifer  cette 
jurifprudence.  Une  méthode  de  procédure ,  qui  pla- 
çoit  le  pouvoir  arbitraire  de  décifion  dans  les  mains 
d'un  feul ,  fans  aucun  autre  intervention,  étoit  faite 
en  tous  fens  pour  leur  plaire.  L'ignorance  profonde 
qui  régnoit  alors  dans  tous  les  autres  ordres  de 
l'état ,  empêcha  d'appercevoir  les  conféquences  im- 
portantes de  cette  innovation  ^  ôc  la  vénération  fu- 
pcrflitieufe,  timide  ÔC  circonfpede  que  l'on  avoit 
pour  le  clergé  j  contribua  beaucoup  à  faire  recevoir 
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êc  même  accueillir  un  ufage  qu'il  avoit  en  quelque 
forte  confacré. 

Le  bouleverfemeRt  des  jurifdiâiions  ordinaires  5 
prefqu'abfoluaient  envahies  par  les  baillis,  fut  lent 
ôc  prefque  infèniible  j  mais  cela  môme  établit  plus 
folidement  le  nouvel  ordre  de  chofes.  On  trouve 
encore  à  la  fin  du  quatorzième  fîecle ,  ou  au  com- 
mencement du  quinzième:  «  Sire,  juge  en^ma  juf- 
y>  tice  haute,  moyenne' 5c  bafle  que  j'ai  en  tel  lieu , 
»  cour ,  plaids ,  baillis  ,  hommes  féodaux  ÔC  fer- 
:»  gens.  »  Mais  il  n'y  avoit  plus,  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  que  \zs  matières  féodales  qui  fè  jugeaf- 
fênt  par  pairs.  La  raifon  en  efl  bien  fîmple  ^  ils 
n'entendoient  rien  aux  autres ,  ôc  des  rivaux  inf- 
truits  ne  perdoient  aucune  occalion  de  les  dé- 
,pouiller. 

La  fameufe  ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  de 
130$  ,  acheva  de  changer  abfolument  l'ordre  judi- 
ciaire. Elle  rendit  le  parlement  fédentaire  à  Paris. 
Jufques-là  la  cour  de  juftice  du  roi  avoit  été  ambu- 
lante, Sc  feulement  attachée  au  palais  où  le  roi  fai- 
foit  fa  réfîdence.  (  Aiila  régis,  )  Le  nom  de  parle- 
ment remonte  jufqu'à  Louis  le  Gros  ^  mais  cette 
cour  du  roi  ns  fut  judiciaire  dans  le  fens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  cet^e  expreflion,  que  vers  le 
milieu  du  treizième  ficelé ,  fous  S.  Louis.  Le  plus 
ancien  regiflre  que  nous  en  ayions  ,  le  premier  Aq^ 
Oliruyeà  de  l'année  1254.  Le  regiflre  de  Philippe- 
Augufte,  intitulé  Regijlrum  curiœ  FrancicSy  remonte 
jufqu'en  1214^  mais  ce  ne  f©nt  que  des  inventaires 
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de  chartes,  &c.  (Encyclopédie ,  au  mot  parlement,) 

Quelques-uns  prétendent ,  contre  le  fentiment  de  la 
Roche  Flavin  ,  qui  eft  le  plus  fuivi ,  que  le  parle- 
ment étoit  fédentaire  long-tems  avant  le  commen- 
cement du  quatorzième  fiecle.  Qlioi  qu'il  en  foit, 
les  premiers  regiftres  civils  du  parlement  ne  com- 
mencent qu'en  13 19,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
dès  1 291  5  il  ne  fe  tint  aflez  fouvent  à  Paris  à  cer* 
tains  termes  de  Tannée  ,  5c  cet  ufage  continua  tant 
qu'il  n'y  eût  pas  allez  d'affaires  pour  l'occuper  con- 
tinuellement. Certainement ,  dès  que  l'on  avoit  ré- 
folu  que  cette  cour  devint  le  tribunal  iliprême  de  la 
propriété ,  il  étoit  néceiTaire  qu'elle  devint  perma- 
nente. Les  affaires  s'étant  multipliées  par  la  réunion 
de  plufieurs  baronies  à  la  couronne  j  par  la  réferve 
des  cas  royaux ,  8cc.  les  féances  du  parlement  de- 
vinrent plus  longues.  Philippe  le  Long  faifit  ce  pré- 
texte très  -  plaufîble  ,  pour  exclure  les  évoques  du 
parlement  5  par  fon  ordonnance  du  3  décembre 
13 19. 

Lorfque  le  parlement  avoit  été  rendu  fédentaire  à 
Paris  5  le  roi  avoit  pris  l'ufage  d'envoyer  tous  les 
ans,  au  commencement  de  la  tenue  des  parlemens, 
l'état  des  préfidens  6c  confeillers ,  clercs  ou  laïcs , 
qui  dévoient  y  fîéger.  Philippe  de  Valois  en  vint 
jufqu'à  faire  un  rôle  de  celtx  qui  pouvoient  préten- 
dre gages.  (Ordonnance  du  4  mars  1M4. )  Mais 
fous  les  troubles  du  règne  de  Charles  VI  ^  les  rôles 
ou  états  ayant  ceffé  d'être  envoyés ,  les  ofîiciers  du 
parlement  fe  continuèrent  d'eux-mêmes ;,  6c  devin- 
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rent  perpétuels.  (  Encyclopédre ,  au  mot  confeiller,) 

Mais   François   premier ,  en  rendant  vénales    les 

charges  de  judicature  ,  les  mit  de  fait  dans  fa  plus 

étroite  dépendance  ,  quoiqu'il  femhlât  les  rendre 

plus  fiables. 

On  fait  aflez  que  le  parlement ,  fi  long  -  tems 
compofé  de  pairs  de  France ,  du  premier  ordre  du 
clergé,  oc  en  général  des  nobles  les  plus  diflingués, 
{proceres  &  fidèles  ^  )  auxquels  on  ajouta  depuis  des 
clercs  ou  lettrés ,  (  doctores  legam ,  )  ne  fut  bientôt 
plus  compofé  que  de  ceux-ci ,  ÔC  ne  garda  de  l'an- 
cien Se  véritable  parlement  que  le  nom,  dont  \q.% 
rois  avoientbefoin,  pour  que  l'exercice  de  la  puif- 
fance  légiflative  qu'ils  avoient  fi  évidemment  ufur- 
pée  5  étonna  moins  la  nation. 

Les  feigneurs  qui  en  vinrent  par  dégoût  de  la 
nouvelle  jurifprudence ,  Se  par  impuifl^ance  de  juger 
félon  les  loix  qu'ils  ne  pouvoient  pas  même  en- 
tendre \  à  abandonner  leurs  propres  cours ,  déser- 
tèrent à  plus  forte  raifon  celle  du  fouverain.  Aucune 
loi  ne  \t%  y  contraignit  ^  aucune  loi  ne  les  priva  du 
droit  de  préfence  au  parlement,  ni  de  celui  d'exer- 
cer perfonneliement  leur  jurifdiâ:ion.  Aucune  loi  ne 
créa  les  baillis,  ni  ne  força  les  feudataires  d'en 
nommer  •,  mais  la  nature  même  At'>,  chofes  les  y 
força ,  Se  fit  fubir  à  l'ordre  judiciaire  toutes  les  mé- 
tamorphofes  par  lefquelles  il  a  fallu  qu'il  pafia  pour 
arriver  au  point  où  nous  le  voyons.  Les  rois  aidè- 
rent, comme  de  droit,  autant  qu'ils  purent  à  cette 
révolution.  Ils  s'eiforcerent  peu  à  peu,  mais  conti- 
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nuellement,  de  rendre  tout  à  la  fois  Je  parlement 
abiblument  dépendant  d'eux ,  5c  fuprême  arbitre  de 
toutes  ks  affaires  litigieufes ,  fauf  à  limiter  enfuite , 
comme  on  l'a  fait,  fa  jurifdiârion  par  des  évocations 
de  toute  efpece  à  des  confèils ,  plus  étroitement  en- 
core dans  la  main  du  roi ,  ÔC  qui  font  devenus  de 
vrais  tribunaux  aux  dépens  des  tribunaux  réguliers. 
Cependant  Philippe  le  Bel  èC  fcs  fuccelFeurs  ac- 
cumulèrent fur  le  parlement  toute  forte  de  privilèges 
&  de  diilin^lions  5  qui  le  rendirent  plus  refpedable, 
plus  impofant  ^  5c  lui  attirèrent  la  confiance  des 
peuples  5  qu'il  mérita  par  fon  intégrité.  C'étoit  déjà 
depuis  long-tems  la  politique  des  rois  de  France  de 
diftinguer  les  clercs ,  par  lefquels  ils  vouloient  abaiiîer 
les  nobles.  Bartoîe  a  écrit  qu'un  doâieur  qui  avoit 
enfeigné  le  droit  civil  pendant  dix  ans ,  étoit  cheva- 
lier 5  ipfo  facio,  (  DiiTert.  hifl.  fur  la  cheval,  par 
Honoré  de  Sainte-Marie.  )  Ainlî  l'on  accoupla  ces 
inots  hétérogènes  de  miles  jujîitiœ  6c  miles  litte  - 
ratas,  lis  avoient  donc  déjà  la  faculté  d'acquérir  la 
chevalerie  ,  &  quoique  ces  titres  ne  fuflent  afluré- 
rnent  point  également  conlidérés  ,  les  privilèges 
étoient  les  mêmes ,  Sc  la  confidération  qui  fuit  l'u- 
tilité 5  fut  bientôt  le  partage  des  juriftes.  La  jurif- 
diâ:ion  du  parlement  s'étendit  lentement ,  &  au 
miheu  des  plus  vives  oppofîtions  ^  car  les  barons 
fentoient  bien  qu'on  portoit  les  derniers  ,  ou  du 
moins  les  plus  grands  coups  à  leurs  privile.'^es.  lis 
allèrent  fouvcnt  jufqu'à  faire  mourir  ou  mutiler  ceux 
qui  ofoient  appelbr  au  parlement  de  Paris ,  ÔC  les 
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eccléfiaftiques  ne  furent  pas  les  derniers  à  fe  porter 
à  ces  excès.  (  Voyez  Encyclopédie  ,  au  mot  parle- 
ment,  )  Les  rois  furent  quelquefois  forcés  de  dé- 
fendre à  leur  cour  de  recevoir  certains  appels.  Sou- 
vent ils  cédèrent  \  mais  ils  perfévérerent toujours  dans 
leur  plan.  Ils  fe  reiraidÏÏioient  aufTi  -  tôt  qu'ils  le 
pouvoient  de  ce  qu'ils  avoient  été  contraints  d'à* 
bandonncr  ,  ÔC  tentoient  de  nouvelles  entreprifes. 
Enfin ,  par  un  concours  de  circonftances  ôc  d'efforts 
dont  l'expofition  n'entre  point  dans  mon  plan  ,  8C 
feroit  la  matière  d'un  grand  &  important  ouvrage , 
l'autorité  royale  prévalut.  D'autres  parlemens  furent 
créés  ^  les  provinces  même  en  demandèrent ,  ÔC  ces 
corps  qu'il  a  été  fî  long-tems  difficile  de  définir  avec 
précifion  ^  ces  corps  fubrogés ,  en  quelque  forte  y 
aux  droits  de  la  nation  ,  6c  qui  n'ont  pas  pu  lui  ea 
conferver  un  feul ,  en  vinrent  à  juger  en  dernier 
reflbrt  prefque  toutes  les  affaires  du  royaume. 

Ce  fut  ainiî  que  fe  perdit  l'ufage  conflamment 
obfervé  dans  la  monarchie  ,  qu'un  juge  ne  jugeoit 
jamais  feul  ^  car  les  jufiices  locales  ont  fubfifté ,  &C 
font  confiées  à  un  juge  unique  ,  8c  plus  fouvent  en- 
core à  un  lieutenant  de  juge  ignare  au  fuprême 
degré.  Il  efl  vrai  que  dans  les  cas  où  il  peut  être 
queftion  d'une  peine  affli6^ive,  le  juge  eil  obligé  de 
conllilter  deux  gradués  ;  5c  voilà  les  foibles  8c  uni- 
ques vertiges  de  l'excellente  inflitution  des  prud'- 
hommes ou  pairs.  En  vain  diroit-on  que  la  facilité 
des  appels  fait  difparoître  l'abus  pernicieux  d'un  feul 
juge.  Cela  n'efl  vrai  que  dans  les  affaires  criminelles  ^ 
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car  daRS  les  difcunions  civiles  5  (  &  il  n'en  eft  point 
de  petites  pour  les  habitans  de  la  campagne  ,  )  les 
parties  peuvent  bien  difficilement  recourir  à  un 
appel  incertain  ôc  difpendieux. 

Ce  fut  ainfî  que  changea ,  d'abord  peu  à  peu  ^ 
&  que  difparut  abfolument  enfuite  l'ufage  du  juge- 
ment par  les  pairs ,  qu'il  eût  été  il  important  de 
conferver ,  au  moins  pour  les  affaires  criminelles , 
dans  lefquelles  l'ordonnance  de  1539  a  "^i^  ^^  libéré, 
riionnaur  5c  la  vie  des  hommes  en  un  11  grand  dan- 
ger 5  en  rendant  fecrete  l'information  qui  jufqu'alors 
avoit  été  publique.  (Les  témoins ^  dit  Beaumanoir, 
doivent  dépofer  devant  tous.)  Certainement  de  ce 
que  la  juftice  étoit  fouvent  mal  rendue  autrefois  5 
de  ce  que  la  jurifprudence  étoit  défedlueufe  &  fou- 
vent  abfurde ,  il  ne  s'enfiiit  pas  que  la  forme  judi- 
ciaire 5  ôc  que  le5  pairs  ou  jurés  ne  puiflent  être  de 
très-bons  juges  d'une  queftion  de  fait,  fauf  aux  jurif- 
confultes  à  prononcer  la  déciflon  de  la  loi ,  une  fois 
que  ce  fait  eft  connu.  Je  conviens  qu'il  étoit  nécef- 
faire  d'établir  une  fubordination  régulière  entre  les 
différens  tribunaux ,  de  rédiger  des  loix  générales , 
d'élagiier  les  coutumes  6c  les  formes  contradiftoi- 
res  ,  d'obvier  aux  conflits  de  jurifdidion ,  de  porter 
enfin  cîe  l'uniformité  dans  l'admlniftration  de  la 
juftice.  Mais  l'inftitution  régulière  de  l'examen  des 
pairs  ou  jurés ,  n'étoit  point  incompatible  avec  tous 
ces  changemens.  Il  ne  s'agilToit,  fi  l'on  eût  travaillé 
uniquement  en  vue  de  la  liberté ,  de  l'ordre ,  du  bien 
public  5  que  de  le  perfeclionneij  6c  non  de  l'anéantir 
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pour  faire  place  à  des  formes  plus  convenables  aux 

VU2S  de  Tautorité  arbitraire ,  &  fufceptibles  d'être 
plus  funeftes  à  la  liberté ,  au  moment  où  l'ordon- 
nera le  pouvoir  abfolu  qui  crée ,  remplit  ôc  dirige 
les  tribunaux  ,  que  ne  l'étoient  8c  ne  pouvoient 
jamais  l'être  tous  les  abus  de  l'ordre  féodal.  Flagi- 
tiis  ita,  y  nunc  legibils  laborabatur, 

L'ufage  de  l'examen  par  pairs  eft  la  méthode 
la  plus  parfaite  que  l'homme  ait  inventée  pour 
l'adminiilration  de  la  juftice.  C'eft  par  elle  que 
les  Anglois  font  fî  avantageufement  diftingués  de 
tous  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Le  jugement 
des  jurés ,  la  loi  d'habeas  corpus ,  ôc  la  liberté  de 
la  prefTe  ,  font  les  redoutables  remparts  de  leur  li- 
berté civile  ^  &  cette  liberté ,  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens ,  ne  fera  jamais  détruite  ,  auiïi  long- 
tems  que  ces  deux  loix  feront  refpe8:ées.  Aufîî  leur 
grande  charte  inCfle-t-eile  principalement  fur  le 
jugement  des  pairs.  Niillas  liber  Iiomo  capiatur 
vel  emprifonnetur ,  aut  exulet ,  aiit  aliquo  alio  modo 
dejîruatur  nifiper  légale  jiidicium  parium  fuorum , 
vel per  legem  terrœ.  Il  faut  voir  dans  tout  le  com- 
mentaire fir  les  loix  Angîoifes  da  Blakftone  ,  8c 
principalement  (  tome  V,  L  lil,  chap.  XXIIÎ,  ÔC 
tome  VI 5  1.  IV  5  chap.  XXVIÎ  ,  )  la  manière  dont 
fe  pratique  cette  efpece  de  jugement,  foit  au  ci- 
vil ,  foit  au  criminel.  J'en  vais  faire  un  extrait  fuc- 
cinâ: ,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'en  général  on  n'en 
avoit  pas  en  France  une  idée  fort  nette  ,  même 
parmi  des  gens  d'ailleurs  iniiruits ,  mais  qui  croient 
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difficilement  qu'il  y  ait  mieux  à  faire  en  chaque 

pays  que  ce  qu'on  y  fait.  Les  favans  ÔC  utiles  au- 
teurs de  rEncyclopédie  ne  font  entrés  à  cet  égard 
dans  aucuns  détails  au  mot  pairs  ,  hifi,  d'Angle  t. 
Se  n'ont  abfolument  rien  dit  de  ce  tribunal ,  au  mot 
JURÉS.  Ma  notice  fuillra  du  moins  pour  en  donner 
une  idée  exacte ,  6c  montrera  mieux  que  tous  le? 
raifonnemens  du  monde,  de  quelle  utilité  cette 
méthode  d'examen  fi  fiipérieure  à  toute  autre ,  feroit 
pour  ks  hommes  fi  on  la  recevoir  univerfellement. 
I  .es  Anglois  l'ont  finguliérement  améliorée  y  6c  cer- 
tainement elle  n'eft  point  à  fon  dernier  degré  de 
perfection. 

Lorfque  deux  plaideurs  demandent  à  être  jugés 
par  jurés ,  ils  préfentent  requête  aux  juges  ordi- 
naires qui  envoient  un  ordre  au  shérilT  ,  de  faire 
venir  à  certain  jour,  du  comté  foumis  à  fa  jurifdic"" 
tion,  à  la  barre  de  la  cour  fupérieure  ,  ou  devant  les 
juges  d'afllfes  ,  délégués  par  le  roi  àos  cours  de 
Weftminiler  ,  pour  aller  rendre  à  certains  termes  la 
juftice  dans  les  provinces ,  douze  hommes  libres 
ET  LÉGAUX.  (  Liberos  &  légales  homines,  )  Le 
shérifF  étoit  anciennement  l'officier  du  comte  ou 
alderman.  C'efl:  notre  ancien  vice-cornes.  Ce  ma- 
gijflrat  annuel  exerce  une  jurifdiâ:ion  fort  éteudue , 
quant  à  la  police  j  Se  de  même  qu'il  eft  le  juge 
bi  gardien  pour  le  roi  &:  fon  bailli  ^  il  eft  l'officier  , 
délégué  des  cours  de  juftice.  Son  tribunal  ne  peut 
juger  que  les  petits  procès ,  dont  l'objet  n'excedc 
pas  la  fomme  de  quarante  fchcllings. 
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légué  par  la  cour  ,  choifit  devant  les  procureurs 
des  parties  quarante -huit  perfonnes.  Chacun  des 
.procureurs  en  nomme  douze  fur  ces  quarante-huit. 
On  prend  cette  précaution  pour  peu  que  le  shérifF, 
qui  doit  faire  le  rapport  du  juré  ^  (  les  jurés  pris 
colledivement ,  )  foit  fufpeâ: ,  quoiqu'il  ne  le  foit 
pas  alfez  évidemment  pour  qu'on  ait  obtenu  une 
fin  de  non  -  recevoir.  Les  juges  convoquent  auflî 
des  jurés  fpéciaux ,  lorfque  l'affaire  leur  paroît  affez 
importante  pour  l'exiger  ,  en  général ,  les  parties 
ont  toujours  le  droit  de  requérir  une  affemblée 
Ipéciale  de  jurés  en  pnyant  les  frais  extraordinaires , 
dans  le  cas  où  le  juge  ne  certifie  point  que  cette 
précaution  eft  néceffaire. 

S'il  eft  queftion  d'un  étranger ,  l'aflemblée  doit 
être  compofée  moitié  d'étrangers ,  moitié  de  regni- 
coles  5  (  de  medietate  Unguœ  ;  )  loi  admirable  qui 
honore  l'humanité  qu'on  ne  trouve  que  chez  les 
Anglois ,  5c  qui  remonte  parmi  eux  au  tems  du 
roi  Ethelred  ;  c'eft-à-dire  au  neuvième  fîecle. 

Dans  les  aiïemblées  ordinaires  ,  le  shérifF  ne  fait 
point  un  rapport  féparé  pour  chaque  caufe.  (  On 
a  vu  que  le  mot  rapporter  ne  veut  dire  autre  chofe 
que  fournir  les  noms  des  jurés.  )  Une  feule  6c 
môme  lifte  fert  pour  toutes  les  affaires  à  juger  h 
nouvelle  bnrriere  contre  toute  intrigue.  Cette  lifte 
ne  peut  contenir  ni  moins  de  quarante-huit ,  ni 
plus  de  foixante  ÔC  douze  jurés.  Leurs  noms  écrits 
fur  des  bulletins  font  balottés ,  5c  à  chaque  caufe 
qu'on  appelle,  douze  de  ceux  dont  les  noms  ont 
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ét'^  tirés  les  premiers  de  la  boîte  prêtent  ferment , 

à  moins  qu'ils  ne  foient   récufés  ou  excufés.  S'il 

eiï  bcfoin  d'une  vifite  de  terres  ou  ténemenâ ,  6Cc. 

iix  ou  plus  des   jurés,  au   gré  des   parties,   font 

chargés  de  faire  cette  vifite,  fous  ferment  qu'ils 

prêtent  relativement  à  l'enquête   avant  les  autres 

jurés. 

Il  y  a  deux  fortes  de  récufations.  Les  récufa- 
tions  quant  à  la  lifte  en  général ,  ÔC  les  récufations 
quant  aux  fulFrages.  Les  premières  fe  font ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  pour  raifon  de  partialité  ou  de 
quelque  défaut  dans  le  shérifF  ou  le  lieutenant, 
&  alors  toute  la  lifte  eft  rejetée  ^  délicatefte  digne 
d'admiration  ! 

Les  récufations  pour  fuffrages  font  de  toute  ef- 
pece  &  s'étendent  à  l'inlini ,  tant  la  loi  a  porté 
loin  fes  attentions  pour  la  fureté  des  propriétés  ^ 
ce  font  des  fins  de  non-recevoir  contre  les  jurés 
particuliers.  (  Recufatio  avilis ,  du  droit  civil  6c 
canonique.  )  Un  juré  n'eft  pas  recevable  à  juger 
un  national  s'il  eft  étranger ,  ôc  fur-tout  s'il  n'a 
pas  les  biens  prefcrits  par  la  loi.  Cette  caufe  de 
récufation  n'a  pas  lieu  pour  un  juré  étranger  dans 
le  procès  d'Un  étranger  ^  car  elle  renverferoit  fon 
privilège.  Les  foupçons  de  partialité  ,  la  parenté  , 
fût-ce  au  neuvième  degré  \  une  attenance  quelcon- 
que à  l'une  des  parties ,  comme  celles  de  maître , 
domeftique  ,  procureur  ,  avocat  ^  le  rapport  même 
le  plus  éloigné  ,  comme  d'avoir  été  arbitre  de  Tun 
ou  de  l'autre  côté  ^  une  note  d'infamie  ,  5c  même 
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la  moindre  tache  légale  ,  6cc.  6cc.  font  des  motif? 
d'exclulion.  Les  jurés  peuvent  fe  récufer  eux-mêmes 
en  certains  cas  qui  font  matière  d'exemption  ^  la 
validité  ou  l'invalidité  de  la  récufation  eft  lailFée  à 
la  détermination  des  électeurs  nommés  par  la  cour. 
A  ces  électeurs  fe  joignent  les  jurés  mal-à-pro- 
pos récufés. 

Il  faut  remarquer  que  les  juges  ne  peuvent  l'être  5 
car  enfin ,  il  falloir  un  terme  aux  récufations.  La 
loi  n'a  point  préfuppofé  le  crime ,  ni  le  parjure 
dans  ceux  dont  l'autorité  même  dépend  abfolument 
de  la  présomption  de  leur  impartialité.  Il  lui  fuffit 
des  récufations  de  fuffrages  pour  les  jurés  qui  font 
juges  du  fait ,  5c  cela  eft  très-raifonnable ,  puifque 
c'eft  fur  le  fait  que  le  juge  prononce  le  texte  précis 
de  la  loi  j  5c  qu'ainfi  ce  font  en  un  certain  fens 
les  jurés  qui  lui  dié^ent  fon  jugement.  Les  foins 
pris  fi  fcrupuleufement  pour  éviter  la  fraude  ôc  les 
pratiques  fecretes ,  en  déférant  au  hafard  réleâ:ion 
des  jurés  5  la  multitude  des  fins  de  non-recevoir 
contre  ceux  qu'il  a  nomm.és  ,  doivent  aflurément 
inf})irer  la  fécurité  la  plus  profonde  au  citoyen. 

Après  tous  ces  préliminaires,  chaque  juré  fépa- 
rément,  fait  ferment  de  juger  bien  ÔC  ducment  le 
point  de  difcuHion  entre  les  parties.  Alors  les 
avocats  expofcnt  îa nature  du  cas,  6c  déduifent  les 
preuves.  La  meilleure  dont  la  nature  du  cas  eft  fuf 
ceptible  eft  toujours  requife ,  s'il  eft  pofTible  de  l'a- 
voir*, 6c  s'il  ne  l'eft  pas,  on  admet  la  meilleure  qui 
fe  puiiîê  trouver  :  bien  entendu  qu'il  eft  pofitivG- 
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qu'on  ne  connoît  point  en  d'autres  pays.  Si  un  juré 
a  quelque  connoilTance  du  point  à  décider ,  il  peut 
prêter  ferment  comme  témoin  ÔC  dépofer  publique- 
ment. Au  défaut  des  preuves  pofitives ,  on  admet  la 
preuve  circonitancielle ,  ou  la  doâ:rine  des  pré- 
fomptions  ,  jufqu'à  ce  que  le  contraire  foit  prouvé. 

Quand  toutes  les  preuves  font  reçues  de  part  8c 
d'autre ,  le  juge  les  récapitule ,  ôc  s'attache  au  point 
principal  6c  décifîf  de  la  queftion.  Alors  les  jurés  fe 
retirent  de  la  barre  pour  avifer  à  leur  rapport.  Ils 
doivent  relier  fans  boire  ni  manger  ,  fans  feu  ,  fans 
chandelle ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  d'accord,  à  moins 
que  le  juge  ne  les  en  difjpenfe,  fans  quoi  leur  rap- 
port feroit  nul.  On  a  trouvé  ce  moyen  excellent 
pour  accélérer  l'unanimité  des  voix ,  que  la  loi  re- 
quiert, &  qui  eft  bien  préférable  à  leur  pluralité. 
Le  rapport  des  jurés  feroit  nul  aufli ,  s'ils  rece- 
voient  quelque  nouvelle  preuve  en  particulier  ^  s'ils 
parloient  à  l'une  ou  l'autre  des  parties  ou  à  leurs 
agens  ^  s'ils  tiroient  au  fort  j,  pour  favoir  en  faveur 
de  qui  ils  feroient  leur  rapport,  5cc.  8cc. 

Lorfque  les  jurés  font  parfaitement  d'accord,  ils 
fë  rendent  à  la  barre.  Le  demandeur  eft  obligé  de 
comparbître  en  perfonne  ou  par  procureur,  pour 
fe  voir  condamné  à  l'amende  que  la  loi  lui  impofe, 
pour  punir  la  faufleté  de  fa  prétention.  Cette  amende 
ne  fubfifte  plus  •,  mais  la  forme  dure  encore.  Si  le 
demandeur  abandonne  fa  caufe  ÔCnecomparoîtpas, 
les  jurés  font  renvoyés ,  le  procès  fini,  Scie  deman- 
deur obtient  des  dépens ,  dommages  ÔC  intérêts  j 
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mais  le  procès  peut  recommencer,  indulgenc-e  peut- 
être  excefTive  !  Mais  (î  le  rapport  ell  fait ,  le  jugement 
fiait,  6c  le  procès  efl  à  jamais  terminé  ,  à  moins  de 
calTation  prononcée  dans  un  nouvel  examen  ordonné 
par  la  cour.  Le  rapport  ou  vtrdicl  doit  être  public 

ipour  être  légal  6c  efficace.  Les  jurés  décident  le 
point  de  difcuf^lon  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  par- 
tie, ôc  règlent  les  dommages.  S'il  y  a  quelque  cas  épi- 
neux, les  jures,  pour  fe  fouflraire au  danger  de  faire 
un  rapport  répréhenfîble,  dreflent  un  verdicl  fpécial, 

■  où  ils  demandent  fur  tel  6c  tel  point  l'avis  de  la  cour^ 
ou  bien  ils  foumettent  à  l'opinion  du  juge  ou  de  la 
cour  un  cas  fpécial ,  établi  par  les  avocats  ùqs  deux 
parties ,  relativement  à  un  point  de  droit ,  pronon- 
çant d'ailleurs  d'une  manière  générale  en  faveur  du 
demandeur.  Ils  ont  dans  tous  les  cas  la  liberté  de  ju  > 
ger  à  leurs  rifques  la  queftion  compliquée  de  fait  ôC 
de  droit.  Là  finit  l'examen  par  jurés ,  examen  expé^ 
ditif ,  parfaitementéquitable  ôc  peu  difpendieux.  Au 
refte,les  pauvres, c'efl- à-dire  ceux  qui  affirment  par 
ferment  que  leurs  biens  ne  valent  pas  cinq  livres  fter- 
ling  ,  ne  fupportent  jamais  aucuns  frais  ^  6c  leur  mi- 
fere  ne  les  rend  point  le  jouet  de  l'injuftice.  On 
leur  affigne  un  avocat  6c  un  procureur  ,  obligés  de 
les  fervir  fans  honoraires.  Ils  font  exempts  de  payer 
les  dépens  s'ils  font  demandeurs  ^  mais  ils  peuvent 
fubir  quelqu'autre  punition  légère  à  la  difcréîion  des 
juges. 

L'arrêt  n'efl  rendu  qu'au  terme  qui  fuit  l'examen^ 
ÔC  i'on  en  donne  toujours  avis  à  la  partie  adverfè  , 
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afin  qu'elle  ait  le  tems  de  relever  les  dé fe^luo fîtes 
qui  ont  pu  échapper ,  ôc  de  demander  un  nouvel 
examen  aux  cours  royales, qui  ont  le  droit  d'annulier 
le  rapport  des  jurés   pour   caufe  d'erreur  ou  de 
malverfation ,  ÔC  d'accorder  un   nouveau   rapport. 
ConcefTion  équitable  5c  néceilaire  qui  prévient  toutes 
ks  objections  qu'on  pourroit  faire  contre  la  mé- 
thode des  jurés  !  M.ùs  on  ne  l'obtient  que  dans  le 
cas  où  le  fujet  mérite  cette  interpofîtion ,  ou  dans 
celui  d'une  méprife  manifefle.  L'aflembiée  qui  doit 
examiner  le  faux  rapport ,  doit  être  compofée  de 
vingt-quatre  jurés ,  ÔC  s'appelle  grand-jury.  S'il  eft 
prouvé  que  les  premiers   juges  aient  malverfé ,  la 
loi  leur  inflige  une  punition  févere,  ÔC  entr'autres 
une  note  perpétuelle  d'infamie.  Au   refte  ,  il  y  a 
plufieurs  manières  de  faire  annuller  les  rapports* 
Les  détails  qu'on  vient  de  lire  fur  l'examen  des 
jurés  dans  les  caufes  civiles ,  fe  trouvent  l^s  mêmes 
dans  les    caufes    criminelles  ^  mais  avec  des  foins 
plus  fcrupuleux  encore ,  s'il  efl  poflibie ,  &  une  pliîs- 
grande  faveur  pour  l'accufé  ^  car  \^s  loix  Angloifes 
qui  refpirent  l'humanité  ,  jugent  6c  déclarent  qu'il 
vaut  mieux  que  dix  coupables  ne  foient  pas  punis  ^ 
que  fi  un  innocent  fouffroit  le  moindre  dommage*. 
Aucun  homme  ne  peut  être  appelle  pour  répon- 
dre au  roi  fur  un  crime  capital ,  quel  qu'il    foit, 
qu'après  avoir  été  préalablement  accufé  par  douze 
ou  par  un  plus  grand  nombre  de  fes  compatriotes 
dans  la  graade   affemblée  des  jurés  de  fon  comté  h 
5c  la  vérité  de  tout«  accufation  intentée  fous  quel- 
que 
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que  forme  &  de  quelque  part  (fOe  ce  ibit ,  doit 

être  confirmée  par  le  fuifrage  unanime  de  douze 
de  fes  égaux  ou  voiiins ,  irréprochables ,  choilîs  in- 
différemment &:  d'une  réputation  intègre.  Le  prî- 
fonnier  (  fi  Taccufé  cil  détenu  )  qui  s'eft  foumis  à 
l'examen  du  pays   ou  des  pairs,  a  une  copie  de 
Taccufation  5   des  noms    des   témoins  6c  des  jurés 
portés  fur  la  lille ,  avec  leurs  profeiïîons  ÔC  le  lieu 
de  leur  réfidence ,  cinq  jours  au  moins  avant  Texa- 
raen.  Il  a  la  même  procédure  compulfive  pour  pro  ^ 
duire  les  témoins  en  fa  faveur ,  que  celle  qui  eft 
accordée  pour  les  forcer  à  comparoître  contre  lui  y 
•avantage  ineilimable  le  plus  fouvent  refufé  par  nos 
loix  !   Non-feulement  tous   les  moyens  de  défenfë 
ôc  de   récufation   énoncés  ci-deffus   lui  font  ou- 
verts ^  mais  encore ,  il  a  une  efpece  arbitraire  ôc 
capricieufe   de   récufations  (  in  favorem    vitœ  ) 
qu'on  lui  accorde  contre  trente-cinq  jurés ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  au-delîbus  du   nombre  de  trois  alTem- 
blées  complètes  de   jurés  ,  fans   en  produire  au- 
cune raifon  ^  ce   qui  s'appelle  :  récusation  pé- 
REMPTOIRE5  difpofition  admirable  qui  fuffiroitpour 
pour  élever  les  loix  criminelles  anglolfès  au-dèffus 
de  toutes  les  autres  !  La  feule  quejîion  qui [eroit  faite 
à  un  juré  fur  fon  indifférence  ,  dit  Blakllone  ,  pour- 
voit provoquer  fon  reffentiment. 

Ce  privilège  de  récufation  péremptoire  eft  refufc 
au  roi ,  qui  ne  peut  récufer  un  juré  fans  en  affigner 
une  caufe  certaine ,  laquelle  doit  être  examinée  5c 
.  approuvée  par  la  cour. 

N 
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S'il  s'élève  une  queftion  de  droit ,  on  donne  un 
avocat  au  prifonnier.  Autrement  la  loi  ne  lui  en 
accorde  point  ^  le  juge ,  dit-elle  ,  fera  fon  avocat. 
Belle  théorie  fans  doute  !  mais  dangereufe  dans  la 
pratique ,  auiïi  ne  refufe-t-on  pas  ordinairement  un 
avocat. 

Dans  tous  les  cas  de  haute  trahifon  ,  &  dans  tous 
ceux  qui  peuvent  imprimer  flétrilTiire,  deux  témoins 
légaux  font  nécefTaires  pour  convaincre  un  accufé. 
Dans  prefque  tous  les  autres  un  feul  témoin  fufîit, 
ce  qui  paroît  contrarier  en  quelque  forte  la  dou- 
ceur des  loix  angloifes.  Les  preuves  s'adminiftrent 
comme  dans  les  caufts  civiles  hautement  Se  publi- 
quement. Les  jurés  déchargent  ou  condamnent  l'ac- 
cufé  ^  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  prononcent  fur  fon  inno- 
cence ou  fon  délit.  Alors  le  coupable  n'eft  encore 
que  convaincu.  (  Convincede,  )  Il  peut  alléguer  di- 
verfes  chofes  capables  de  fufpendre  le  jugement , 
ôc  ce  n'eft  qu'après  la  prononciation  de  l'arrêt 
qu'il  eft  flétri.  (  Attainted,  )  Cet  arrêt  prononce  la 
peine  portée  par  la  loi ,  que  ni  le  juge  ,  ni  les  jurés 
ne  peuvent  jamais   excéder  ou  diminuer ,  6c  cela 

SANS  ACCEPTION  DE  PERSONNES. 

Ce  jugement  peut  être  annullé  par  dilFérens 
moyens ,  ÔC  en  vertu  de  divers  appels  ,  foit  pour 
des  méprifes  notoires ,  ou  pour  des  irrégularités , 
^^s  omiiîions  ,  des  manques  de  fo^mc  dans  la  pro- 
cédure. 5cc.  Tous  les  appels  s'inrerjetrent  de  toutes 
les  cours  inférieures  de  jur  fd-ftion  criminelle  à 
«elle  du  banc  du  roi,  &:  de  celle-ci  à  la  chambre 
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des  pairs  ;  mais  feulement  par  ordre  du  roi.  (  Ex 

gratid,  )  Il  n'y  a  que  les  appels  en  cas  de  maiver- 
fation  qui  doivent  être  accordés  de  plein  droit.  (  Ex 
debito  jujîiœ,  )  Je  remarquerai  en  finiiiant  ce  précis 
des  formes  qui  s 'ob  fer  vent  en  Angleterre  dans  les 
caufes  5  foit  civiles ,  foit  criminelles ,  que  le  roi  no 
peut  pardonner  un  délit ,  que  lorfque  l'accufation 
a  été  intentée  à  fa  requête ,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
nuire  au  droit  du  tiers  ,  en  faifant  grâce  d'un  crime 
pourfuivi  par  un  particulier. 

Terminons  cette  note ,  peut-être  trop  longue  , 
mais  où  lefujet  eft  cependant  à  peine  ébauché  par  le 
bel  éloge  que  fait  Blakftone  du  jugement  des  jurés. 
«  L'adminiftration  impartiale  de  la  juftice  qui  met 
»  en  fureté  nos  perfonnes  ÔC  nos  propriétés ,  eft 
»  le  grand  but  de  la  fociété  civile  ^  mais  fi  on  la 
»  confie  entièrement  à  la  magiftrature  compofée 
»  d'un  corps  d'hommes  choifis  ordinairement  par 
»  le  fouverain ,  ou  par  ceux  qui  font  revêtus  des 
»  plus  hautes  dignités  de  l'état  fleurs  décifions ,  mal- 
»  gré  leur  intégrité  naturelle  ,  pencheront  fouvent, 
»  fans  même  qu'ils  s'en  apperçoivent ,  en  faveur 
»  de  leurs   égaux.  Il  ne  faut  pas  attendre  de  la 
»  nature  humaine  que  le  petit  nombre  foit  tou- 
»  jours  attentif  aux  intérêts  6c  au  bien-être  de  la 
»  multitude.  D'un  autre  côté  ,  fi  le  pouvoir  de  la 
Y>  judicature  fe  confioit  indiftinâ:ement  à  la  multi- 
n  tude  ,  fes  décifions  fouvent  capricieufes ,  établi* 
»  roient  journellement  dans  les  cours  de  nouvelles 
»  règles  d'adtion.  Il  a  donc  été  fagement  établi 
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n  que  les  principes  ÔC  les  axiomes  de  droit ,  qui 
».  font  des  propoiitions  générales  découlant  d'une 
»  raifon  abftraite ,  Sc  non  accommodées  au  tems 
»  ou  aux  perfonnes  ^  feroient  dépofés  dans  les 
>)  cœurs  des  juges  ,  pour  être  dans  Toccafion  ap- 
»  pliqués  aux  faits  que  l'on  remettroit  à  leur  dé- 
»  ciiion.  Car  ici  la  partialité  eft  fans  reffource  :  la 
»  loi  eft  bien  connue  ^  elle  efl  la  même  pour  tous 
))  les  rangs  ÔC  toutes  Içs  conditions  ,  elle  s'enfuit 
))  com.miG  une  concludon  régulière  des  prémices 
))  du  fait  auparavant  établies  ^  ra.ai5  lorfque  la  dé- 
»  ciiion  d'une  queftion  de  fait  eft-  confiée  à  ua 
>)  fimple  magiftrat ,  la  partialité  5c  la  juftice  ont 
»  une  ample  carrière.  5  foit  en  exigeant  des  preuves 
»  où  il  n'en  faut  pas ,  foit  en  fupp/imant  adrcir 
y)  tement  quelques  circonftances ,.  ôc  en  appuyant 
»  fur  d'autres.  C'eft  pourquoi  un  nombre  compé- 
»  tent  de  jurés  intelligens  &  équitables ,  choifi  au 
>^  fort  parmi  ceux  4'u9  rang  mitoyen  ,  fera  à  coup 
»  fur  compofé  de  personnes  plus  propres  à  dé- 
V  couyrir  la  vérité,  ôç  plus  fûres  confervatrices  de 
)>  la  juftice  politique  ,  car  le  plus  puiiTant  individu 
))  de  l'état  craindra  de  commertrej  quelque  entre- 
»  prife  fur  le  droit;  djuji.  autre  ^  parce  qu'il  fera 
))  bien,  convainciji  que  fon  aâ:e  d'oppreflion  doit 
î?  êtjce  examiné  6c  décidé  par  douze:  perfonne* 
î>  indifférentes,,  qui  ne  feront  nommées  .qu'au  mo- 
»  meni  de  l'examen  '^  8c  que  le  fait  une  fois  conf- 
»  taté  ,  la  loi  doit  fur-le- champ  y  apporter  re' 
»  mede.  C'eft  ce  qui  p^inçipalemeni;  aifure  enire 
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Y>  les  mnins  du   peuple,  cette  portion  qu'il  doit 

»  avoir  dans  radminiilration  de  la  juRlce  pollti-- 

»  que ,  &  qui  obvie  aux  ufurpations  des  citôyeits 

5)  plus  riches  &  plus  puiiTans. Le  f}^frêiïi'e 

)>  féodal  qui,  pour  maintenir  la  flibordinatîon mi- 

î)  litaire ,  avoir  adopté  un  plan  ariftocratique  dans 

»  tous  {ks  arrangemens  de  propriété ,  eût  été  infu^- 

»  portable  en  tems  de  paix,  s'il  n'eût  pas  été^Ùt- 

5)  gement    contrebalancé    par  ce  privilfegé  de  la 

»  nation.  Il  eft  même  à  remarquer  quç  dans  tous 

»  lès  pays  du  continent ,  à  mefurè  que  l'exafnen 

î)  par  les  pairs  eft  tombé ,  la  puifTance  des  nobles 

»  eft  augmentée, ^u  point  que  l'état  s'efl  vu  troîï- 

»  blé  ôc  déchiré  par  les  fàdiôns,  6<:  que  l'oligaf- 

-»  chie  s'y  trouva  en  effet  établie  ,  quoique  foiis 

»  l'ombre  d'un  gouvernement  monarchique.  Ex- 

»  ceptons-en  toutefois  les  étdts' où  les  miférables 

»  communes  n'ont  trouvé  de  refuge"  que  dans  les 

»  bras  de  la  monarchie  abfolue  ,  comme  le  moift- 

»  dre  des  maux  qu'elles  euffent  à  ci^ihdrè.  i^ 

Mais  11  l'examen  par  jurés  a  fur  tous  les  autres  uh 
•fi 'grand  avantage  pour  régler  là:  propriété  civile, 
combien  cet  avantage  devient-if  pkîs  grand ,  lôff- 
'qu'il  s'agit  des  ihftrucllons  criiliinéiles,  où' îj  ëft 
tout  autrement  important  pôtir  les  hommes  de 
trouver  les  moyens  les  plus  fûrs  de  découvrir  la 
vérité  des  faits. 

a  L'excellence  de  cet  établiffemént ,  dit  encore 

"*))  Blakflone  ,  fe  manifefle  avec   bien   plus  d'évi- 

»  dence  dans  les  caufes  cfi/ninellô's ,  puifque  dans 

Nj 
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.  »  des  rems  de  ilifficultés  &  de  troubles ,  il  y  a 

.»  plus  à  redouter  de  la  violence  &  de  la  partialité 
V  des  juges  noiaimés  p<ir  la  couronne  dans  les  procès 
))  entre  le  rpi  &  le  fujet ,  que  dans  les  contefta- 
>>  tions  entre  un  individu  5c  un  autre  individu  , 
»  pour  fixer  les  limites  de  la  propriété  particu- 

»  liere .11  étoit  nécefiaire de   revêtir  le 

y)  prince  du  pouvoir  d'exécuter  les  loix.  Ce  pouvoir 
>)  néanmoins  pouvoit  être  dangereux  ^  5c  renverfer 
-^^oCette  même  conftitution  ,  s'il  s'exerçoit  fans 
»  frein  ou  fans  contrôle,  par  les  juges  d'oyer  Se 
»  terminer  y  nomm*és  occafionellement  par  la  cou- 
»  ronne  ,  qui  pourrait  alors  ,  comme  en  France 
^3)  ou  EN  Turquie  ,  emprifonner  ,  dépêcher ,  ou 
,:(\  exiler  un  homme  odieux  au  gouvernement  par 
»  une  déclaration  publique  ,  ^ue  telle  eji  leur  vo- 
5)  lonté  &  bon  plaifir,  »  .q'^j  ru<. 

L'excellent  homme  qui  a  écrit  ainfi  n'efi:  point 
6c  n'a  point  été  au  donjon  de  Vincennes  ,  grâces 
au  heureux  hafard  qui  le  fit  naître  au-delà  (^its 
mers.  Ce  n'efi  donc  point  à  l'hu^ieur,  au  fentiment 
amer  de  fon  infortune  qu'on  doit  attribuer  cet 
humiliant  parallèle  de  la  France  5c  de  la  Turquie , 
qu'il  a  tracé  dans  une  feule  période.  On  ne  trou- 
vera nulle  part  dans  Çqs  écrits ,  ni  enthoufîa fme-, 
ni  préjugé  :  tout  y  efl  le  fruit  d'une  méditation 
profonde ,  tranquille  6c  défintéreilée.  Que  l'on  com- 
pare mes  principes  aux  fiens. 

Finilîbns  par  la  réflexion  qui  termine  le  fragment 
de  Blakfione ,  que  je  viens  de  tranfcrire. 
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»  Les  libertés  d'Angleterre  ne  peuvent  manquer 

))  de  fuhlîller ,  tant  que  ce  palladium  demeurera 
x>  inviolable  5c  facré.  Par- là  elles  font  garanties  , 
»  non-feulement  des  attaques  ouvertes  que  pcr- 
»  fonno  ne  fera  allez  hardi  pour  tenter  j  mais  en- 
»  core  de  toutes  les  intrigues  cachées  qui  pour- 
»  roient  les  fapper  5c  les  miner  fourdement ,  en 
»  introduifant  de  nouvelles  méthodes  arbitraires , 
»  d'épreuve  par  des  juges  de  paix ,  de  commif- 
))  faires,  ÔC  des  cours  de  confcience.  Mais  quel- 
»  qu^ avantageuses  que  ces  libertés  puijfent  d'abord 
»  paraître ,  (  comme  fans  contredit  tous  pouvoirs 
r>  arbitraires ,  bien  exécutés  ^  font  les  plus  conve- 
y>  nables  )  cependant  fouvenôhs-nous  que  les  délais 
n  &  les  petits  inconvéniens  qui  accompagnent  les 
:»  formalités  de  jufîice  ,  font  le  prix  que  toutes  les 
»  nations  libres  paient  pour  leur  liberté  dans  des 
yy  affaires  plus  fubftantielles  ;  que  les  incurftons 
»  fur  ce  boulevard  facré  de  la  nation  font  fonda.- 
yy  mentalement  oppofées  à  Vefprit  de  notre  conf- 
y>  ti  tut  ion  ,  ù  que  bien  que  frivoles  dans  leurs 
»  commencemens  ,  elles  peuvent  s'augmenter  &  sY^ 
»  tendre  par  degrés  ,  jufqu'à  Vextinclion  totale  des 
»  alfemblées  de  jurés  dans  les  queflions  de  la  plus 
»  grande  importance,  » 

Il  eft  aifé  d'appliquer  cette  réflexion  ,  profondé- 
ment fage ,  à  ce  qui  nous  regarde  perfonnellement. 
Elle  contient  une  vérité  capitale  ,  que  les  hommes 
apperçoivent  trop  rarement ,  foit  à  caufè  de  leu^^ 
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légèreté  ^  folt  par  défaut  de  lumières  ê<  de  pré- 
voyance ,  ÔC  qu'ils  oubFient  fouvent  après  l'avoir 
envifagée ,  parce  que  les  impatiences  du  moment 
ont  plus  de  pouvoir  fur  eux  que  les  dangers  de  l'ave  - 
iiir.  Voilà  la  fource  imperceptible ,  mais  réelle , 
principale ,  ôc  intarilîable  ?  de  prefque  toutes  les 
lévôlutions. 
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III. 

Les  rois  de  "France  ne  font  en  droit ,  &  félon  tous 
les  inonumens  de  notre  droit  public  ^  que  les  man- 
dataires d'un  peuple  libre. 


Avis     DES    Editeurs, 


I 


L  de  voit  fe  trouver  à  la  fuite  des  deux  diflerfa- 
tions  précédentes  ,  un  morceau  confidérable  qui  £0 
rapportoit  à  cette  plirafe  de  la  page  76  du  premier 
volume.  Sans  fonder  les  droits  de  Vhomnie  fur  les 
combinai fons  abflraites  de  la  métaphjfquc^ .  ,,fanS' 
rechercher  nos  titres  dans  les  vejîiges  ohfcurs  de 
r antiquité  ^  il  efi  donc  évident  qu^ indépendamment 
de  tout  privilège  national ,  de  toute  loi  écrite ,  la 
proteclion  ù  la  juflice'  du  fouverain  font  dues  â 
chaque  citoyen»  Il  nous  a  été  impofîible  de  retrou - 
Ver  ce  morceau  en  entier  ^  mais  nous  croyons  devôit* 
au  Ie£t:eur  le  fragment  confidérable  que  nous  ont 
procuré  nos  recherches ,  ÔC  dont  lès  idées  5c  les 
autorités  confirment  toujours  les  principes  hardis  ^ 
mais  généreux  8c  fairts  de  l'auteur. 

<c  Si  j'ai  évité  dans  le  texte  tolites  difcuffîons  dé' 
»  droit  public ,  difoit  l'auteur  en  commençant ,  ce 
»  n'eft  pas  que  je  ne  fois  convaincu  que  les  monu- 
fi  rnens  de  notre  hifloire  n'établiifent ,  même  avec 
I)  beaucoup  de  partialité  en  faveur  des  gouvernés  j 
•>  nos  droits  6c  les  devoirs  de  nos  fouverains. 
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yy  Aucun  des  peuples  qui ,  du  démembrement  de 
y)  l'empire  Romain ,  formèrent  des  royaumes ,  n'a 
»  abandonné  à  fes  rois  un  pouvoir  illimité  ,  ÔC 
»  quoique  ,  par  le  concours  de  diverfes  circonftan- 
»  ces  5  nos  inllitutions  n'aient  point  été  fixées  avec 
»  autant  de  précision  que  celles  de  la  plupart  des 
»  autres  états  de  l'Europe  ,  perfonne  n'Jgnore  que 
»  l'autorité  de  nos  fouverains  n'a  été  pendant  plus 
)>  de  huit  fîecles  que  trop  reflreinte. 

))  On  a  beaucoup  critiqué  les  inftitutions  de  nos^ 

»  ancêtres  5  ôc  allurément  le  champ  étoit  vafte.' 

»  Mais  en  cette  matière  ,  comme  dans   prefque 

»  toutes  les  autres ,  la  plupart  des  critiques  fe  font 

»  jetés  entièrement  d'un  côté ,   parce  qu'ils  n'ont 

»  vu  que  ce  qui  flattoit  leur  opinion ,  leur  intérêt 

»  6c  les  fyllêmes  modernes  de  l'autorité.  Ils  n'ont 

5)  point  aifez  obfervé  que  les  conlUtutions  indé- 

>).  pendantes  des  fieres  nations  du  nord  ,  ont  pro  • 

» .  duit  ces.  fentimens  de  liberté  5c  de  bravoure ,  qui 

H,  diftinguent  encore  les  nations  Européennes  même 

>i-  aifervies.  Ils  germèrent  avec  tant  de  vigueur,  que 

»  des    fiecles  entiers  d'une    adminiiiration    arbi- 

»  traire , heureufemcnt  tempérée  par  le  progrès  des. 

»  connoifTances  morales  ôc  politiques ,  ôc  l'adou^iffl 

>)'ciilèment  des  mœurs ,  n'ont  pu  les  détruire.  Ce 

».^ne  fera  que  par  le  laps  du  tems  que  le  defpo- 

î)  tifme  militaire  nous  ramènera  à  la  barbarie  5c  à 

w  l'abrutifTement  de  l'efclavage  ,  tel,  qu'on  le  vit 

»  prefque  généralement  en  Europe  fous  les  cmpe- 

>•  reurs  Romains ,  à  fuppofer  cependant  çuc  l'inf-  : 
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»  tru£lion  ne  s'étende  pas  afTcz ,  pour  dc/Tillcr  uni- 

»  verfellement  les  yeux  des  hommes ,  6c  pour  leur 

)>  montrer  leur  force  auffi  bien  que  leurs  intérêts 

>)  6c  leurs  droits. 

)>  Au  refte  ,  fi  l'on  en  excepte  le  règne  de  Char- 

»  lemagne, où ,  grâces  au  puifTant  génie  de  ce  grand 

»  homme ,  la  France  fut  aufTi  bien  réglée  qu'elle 

»  pouvoit  l'être  ,  vu  l'efprit  du  fiecle  ,  il  faut  con- 

»  venir  que  nos  pères  ont  plutôt  joui  d'une  tumul- 

»  tueufe  indépendance  que  d'une  vraie  liberté.  Chez 

»  les  peuples  les  plus  fiers  de  l'univers ,  6c  les  plus 

^)  ennemis  de  toute  efpece  de  joug,  chez  les  Ger- 

»  mains,  on  vendoit  fa  liberté  !  Que  vouloit  dire 

y)  cela?  Qu'ils  n'avoient  aucune  idée  de  la  liberté. 

»  Leur  amour  pour  l'indépendance  étôit  un  fenti- 

>)  ment  vague  ,  prefque  aufTi  voifin  de  l'efclavage 

»  que  de  la  licence ,  parce  que  dans  le  cercle  des 

»  chofes  humaines  les  extrêmes  fe  touchent ,  6c 

»  qu'il  n'y  a  d'ordre  qu'au  centre.  Tous  les  hommes 

»  voudroient  bien  être  indépendans  dans  le  moment 

»  de  leurs  fantaifies  que  croife  la  dépendance  ^  mais 

»  peu  d'entr'eux  fe  foucient  vraiment  de  la  liberté, 

»  &  font  capables  de  la  porter. 

))  Certainement  elle  ne  peut  exiller  &  fubfifler 

,y)  qu'avec  l'exécution  févere  des  loix,  moins  nécef- 

.3>  faires. ,  il  eft  vrai ,  dans  les  fociétés  peu  nom  - 

ji)  breufes  Sc  fort  agreiles ,  parce  que  la  fimplicité 

,»  des  mœurs  retient  encore  tous-  les  individus  dans 

»  l'égalité  primitive.:  Dans  toute  focicté  qui  n'efl 

j»  pas  compofée  d'untrès^petit  nombre  de  familles, 
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f)  h  dépendance  du  magiftrat  civil  eft  la  condition 
»  néceîTaire  du  repos  de  la  fociété  ^  mais  fî  l'aiTto- 
»  rite  de  ce  magiflrat  n'eft  pas  exaâ:ement  déter- 
5)  minée  ^  (i  la  règle  de  {es  jugemens  n'eft  pas  fixe 
):>  ÔC  pfécife ,  '  ÔC  fa  force  coadive  ou  executive 
))  tellement  limitée  qu'elle  ne  puiflè  devenir  op- 
yy  preÏÏîve  ,  il  n'y  a  plus  de  liberté.  Voilà  donc  les 
»  deux  excès  redoutables  à  la  tranquillité  focialé. 
w  Les  citoyens  font-ils  indépendans  du  magiftrat , 
»  ou  .quelqu'un  d'entr'eux  peut-il  le  devenir  ?  L'a- 
»  narcliie  eft  inévitable  :  perfonne  ne  veut  ni  né 
»  ,peuî  protéger  le /oible  innocent  5  &  puftir  le  fort 
jyr'coupàble.  Le  magiftrat  eft  -  il  indépendant  du 
»'  corps  focial  ?  ie  defpotifme  fuit  néceftairement  j 
wriaÀ  liberté  politique  eft  anéantie  ,  ôc  là  liberté 
j'rdvi'le  ,  ou  celle  des  individus  n'eft  plus  qu'une 
8)^"propriétG  incertaine  8C  précaire  qui  flotté  au  gté 
>^  du  tempérament,  du  cara6î:eré  5  ôC  <ks  lumière^ 
9f'diis  princes  &:  de  l&ufs'  mîniftresp'^*  ■'  '(-^'' 
î  -À.».  Aihiî ,  lorr  de  la  féodalité  ,  T^fterviiïement  d& 
B:)  la  cladè  nourricière  ,  &  le  mépris  de  tous  les 
^v^tPdVaux  utiles  entraînoient  le  renverfement  d& 
))  toute  union  politiqljé,'  parce  qite  les  orgueilkitk 
»  proprlétaîres'/héconnoiflant  d'autre  travail  que 
»  les- occupations  martiales ,  5c  d'aiïtre  pafTîon  que 
d'\è  '  defpotifme  (ju'ils  éxerçoient  pe'rfonnelîement 
»  ^tir  leurs  ferfs,  contra<R:oient  une  férocité  qui  les 
>)  divifoit  abfolumént  entr'eux.  Delà  la  tyrannie  du 
))  fort  fur  le  moins  fort'^  delà  les  canfédération.< , 
ï>  plutôt  militaires  que  fôciales ,  pour  remédier  au 
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w  défaut  général  d'ordre  5C  de  juflice.  Delà  ce 
3)  point  d'honneur  qui ,  liant  entr'eux  les  diilerens 
j  »  individus  d'une  famille,  ÔC  les  féparant  dans  le 
>?  fait  de  la  famille  commune,  étabiilîbit  dans  la 
w  nation  la  guerre  intelHne  des  vengeances  ,  6c 
»  agitoit  tout  le  corps  au  gré  du  caprice  de  quel- 
»  ques  membres.  Un  petit  nombre  d'oppreileurs, 
»  qui  n'étoient  ni  ne  pouvoient  être  heureux  6c 
»  tranquilles,  tenoient  aux  fers  tout  un  peuple. 

))  Ainli ,  lorfque  les  rois ,  profitant  des  excès  de 
)^  Panarchie  féodale ,  fe  failirent  fuccelTivement  de 
>l  tout  le  pouvoir  que  les  circonftances ,  le  méton- 
n  tentement  des  peuples ,  les  excès ,  les  diviiions  6c 
»  l'ignorance  des  grands  leur  permirent  de  s'ar- 
>)  roger ,  ils  empiétèrent  bientôt  fort  au-delà  dss 
»  bornes  qu'une  nation  iage  6c  inflruite  leur  auroit 
»  impofée ,  parce  qu'ils  penfoient  à  l'intérêt  de  leur 
))  ambition  5c  de  leur  puiffance  ,  5c  non  à  celui  du 
»  peuple  qu'ils  feignoient  de  protéger  ^  8c  bientôt 
))  fubftituant  au  defpotifme  de  cent  tyrans  celui 

V  d'un  feul ,  ce  qui ,  à  quelques  égards ,  vaut  mieux 
)))  fans  doute ,  quoique  infiniment  plus  funelle  à  un 

V  grand  nombre  d'autres  ,  ils  s'affranchirent  de 
».  toute  dépendance  du  corps  focial ,  ÔC  perfuade- 
»  rent  à  eux-mêmes  ôc  aux  autres ,  qu'ils  étoient. . . 
»  Quoi?. . .  En  vérité,  ils  auroient  bien  de  la  peine 
«  à  l'expliquer  raifonnablement. 

)>  Il  fuit  de  ce  réfumé  exacl ,  que  l'établilTement 
ï>  d'une  liberté  régulière  £c  durable,  loin  de  pou- 
»  voir  être  l'ouvrage  dun  peuple  barbare  ou  peu 
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»  inflruit ,  exige  les  réflexions  les  plus  profondes  j 
»  les  combinaifons  les  plus  vafles ,  ôc  les  obferva- 
»  dons  les  plus  multipliées ,  qui  ne  peuvent  être 
w  produites  que  par  l'expérience ,  quelque  limple 
»  qu'en  paroifïé  ÔC  qu'en  foit  réellement  le  réfultat. 
»  En  effet ,  quelle  étendue  de  lumières  ne  faut  -  il 
w  pas  pour  faifir  l'enfemble  de  tous  les  poflibles , 
»  &:  les  lier  étroitement  à  l'ordre  public  i  Que  de 
»  fageffe  pour  déterminer  avec  impartialité  ,  mais 
»  aufll  avec  une  infatigable  prévoyance ,  les  préro- 
))  gatives  de  l'autorité  fouveraine ,  de  manière  que 
))  non  -  feulement  elle  ne  puille  pas  franchir  fès 
»  limites  ,  mais  encore  qu'elle  trouve  évidemment 
»  un  plus  grand  avantage  à  concourir  au  maintien 
))  de  l'ordre  légal ,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les 
»  éluder  ou  de  les  renverfèr  !  Que  de  facrifices 
»  apparens  il  faut  faire  au  bien  général  !  Par  quelle 
))  modération  il  eft  nécefiaire  que  l'amour  naturel 
))  de  l'indépendance  5  6c  l'am.our  bien  plus  noble 
)>  de  la  liberté  foit  tempéré  5  afin  qu'il  foit  auflî 
»  impoiïîble  aux  fujets  d'empiéter  fur  le  fouverain, 
»  qu'au  fouverain  de  dépouiller  fes  fujets  !  Car  on 
»  ne  doit  pas  penfer  qu'il  relpe<Ele  dans  l'occafion 
»  les  privilèges  du  peuple  qui  n'aura  pas  refpefté 
w  les  iiens  ^  5c  fi  une  méfiance  continuelle  règne 
»  entr'eux ,  n'eft  -  ce  pas  une  guerre  inteftine  éter- 
»  neîle ,  d'autant  plus  dangereufe  qu'elle  fermente-^ 
w  plus  fourdement  ?  De  fi  grandes  vues  ,  des  prin- 
»  cipes  fî  nobles,  ôc  fur-tout  une  telle  fageffe  ne 
»  feront  jamais  les  vertus  d'un  peuple  barbare  ou 
»  ignorant. 
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»  Concluons  de  tout  ceci,  que  nous  ne  devons- 

M  point  nous  enorgueillir ,  ni  tirer  des  confcqucnces 

»  fort  importantes  des  nos  anciennes  conflitutions 

»  défectucu/es ,  incomplètes,  établies  en  partie  par 

»  la  violence  ,  ÔC  fur- tout  parfaitement  anéanties. 

»  J'avoue  cependant  qu'il  eli:  afî('z  naturel  de  penfer 

»  à  s'en  prévaloir ,  lorfqu'on  voit  tous  les  fophif- 

w  mes,  ôv  les  criminelles  infidélités  des,  écrivains 

»  foudoyés  par  le  gouvernement  ^  5c  puifqu'ils  alte^ 

»  rent  les  monumens  de  notrj  droit  public  pour 

))  défendre  leur  caufe  ÔC  ruiner  la  nôtre ,  il  ell  bon 

»  de  rapporter  exactement  les  textes  qu'ils  omet- 

»  tent  ou  qu'ils  mutilent. 

»  Pour  me  renfermer  dans  le  feul  point  qui  fait 

»  l'objet  de  cette  note ,  je  dirai  qu'il  eft  indubitable 

»  que  l'éledion  d?  nos  rois,  ou  le  choix  du  gou- 

»  vernement  monarchique ,  fut  l'ouvrage  de  la  déli- 

»  bérarion  libre  de  la  nation.  Les  avocats  du  de€- 

»  potifme  ont  été  dans  ces  derniers  tems ,  jufqu'à 

»  attribuer  à  nos  rois  le  droit  de  conquérans  fur 

w  leurs  fujets.  Ce  feroit  apurement  une  prétention 

w  bizarre  de  la  part  des  defcendans  de  Charles  VII 

»  ÔC  de  Henri  IV.  Sans  m 'arrêter  à  ces  délires  de 

»  l'adulation,  j'établirai  en  peu  de  mots  comment 

»  nos  plus  anciens  monumens  atteftent,  que  nos  rois 

»  ont  reçu  la  couronne  par  le  confentement  libre 

»  d'une  nation  libre ,  6c  comment  nos  rois  ont  re- 

»  connu  cette  vérité.  Or  de  ce  point  de  fait  fuivent 

»  les  conféquences  les  plus  importantes  ^  car  comme 

•  ))  je  l'ai  dit,  (page  75)  un  mendataire  ne  peut  cer- 
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»  tainement  pas  prefcrire  contre  fon  commetrarît. 

))  Les  mœurs  5c  les  coutumes  des  Germains  nGi> 
))  ancêtres ,  nous  font  connues  par  deux  des  plus 
j)  beaux  génies  qu'ait  produit  l'antiquité  '^  hidoriens 
)>  fans  rivaux  6c  fans  modèles,  aufTi  capables  d'ob- 
»  ferver  que  de  peindre.  Céfar  8c  Tacite,  qui  écri- 
D)  voient  à  deux  fiecies  l'un  de  l'autre ,  s'accordent 
»  également  à  nous  repréfenter  l'autorité  du  gou- 
»  vernement  chez  ces  peuples  comme  très -limitée. 
))  Pendant  la  paix,  dit  Cé(âr,  (  c.  XXIII,  1.  VI,)  ils 
»  n'avoient  aucun  magiftrat  commun  &  fixe.  C'é- 
»  toient  les  chefs  principaux  de  chaque  diftriâ:,  qui 
»  rendoient  la  juftice  5c  jugeoient  les  différends. 
5)  L'autorité  de  leurs  rois,  félon  Tacite,  (Mor.Ger. 
))  7,11,)  conliftoit  plutôt  dans  le  privilège  de  con- 
»  lèiller,  que  dans  le  droit  de  commander.  La  jurif- 
5)   didiori  de  leurs  magiftrats  étoit  reflerrée  dans 
»  des  limites  fî  étroites ,  qu'ils  né  pouvoient  ni  em- 
5)  prifbnner  un  homme  libre ,  ni  lui  infliger  aucune 
»  peine  corporelle.  (  Id.  ibid.  7.  )  Il  y  avoit  bien 
»  des  différences  dans  l'état  focial  de  quelques-unes 
))  de  leurs  tribus  '^  mais  l'égalité  &:  l'indépendance 
»  en  étoient  la  baze  ^  ils  choiiilFoient  leurs  rois  ^  ils 
))  chcififToient  leurs  chefs  ^  les  premiers  à  raifon 
))  de  leur  noblefTe ,  les  féconds  en  conlidération  de 
)j  leur  courage.  (  Reges  ex  nohilitate ,  duces  ex  vir- 
))  tute  fiimunt,  Tacit.  Mor.  Ger.  )  Il  eft  donc  bien 
»  évident  que  leur  obéiffance  étoit  volontaire  ^  &  fi 
))  volontaire,  qu'ils  s'étoient  réfervés  le  droit  de 
»  décider  de  toutes  les  affaires  importantes ,  Se  qu'a- 
lors 
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V  lors  les  princes  n'étoient  que  les  exécuteurs  des 

»  ordres  qu'ils  reccvoient  de  la  communauté.  (  Dt 

»  mmoribus  n^bus  principes  confultant^  de  major i* 

»  bus  onines  5  ita  tamen  ut  ea  quoque ,  quorum  pe^ 

»  nesplebem  arbiùrium  eft ,  apud principes  per  trac- 

»  tentur,  (  Mor.  Ger.  ) 

))  11  feroit  auiïi  contraire  au  bon  fens  qu'à  riiif- 

w  toire  ,  d'imaginer  qu'aucunes  des  nations  con- 

w  quérantes  qui  foftirent  de  cet  eflaim  de  barba- 

î)  res  ;  eût  fuivi  un  chef,  par  force  ou  par  crainte. 

»  Leur  choix  étoit  l'unique  gage  de  leur  obéilTance. 

»  J'ai  obiervé  ailleurs ,  que  chez  toutes  les  nations 

»  feptentiionales  où  les  crimes  fe  rachctoient  par 

)>  des  compolltions  ou  amendes  pécuniaires,  il  y 

»  en  avoit  une  légalement  déterminée  &  levée , 

M  pour  punir  l'afTaiTin  du  roi ,  avec  cette  feule  dif- 

»  férence ,  que  cette  amende  étoit  plus  forte  que 

)î  toute  autre.  On  trouve  dans  les  loix  des  Anglo- 

))  Saxons,  \^s  différens  werrgïlds  établis  pour 

5)  l'homicide ,  depuis  la  mort  du  payfan  julqu'à  celle 

:>)  du  fouverain ,  qui  étoit  eflimée  trenie  mille 

»  TKPdAîSAS.  (Blakftone.  Hume ,  6t.  )  C'eft  une 
5) .  preuve  bien  irréphcable  que  la  royauté  n'étoic 

»  regardée  que  comme  un  office  très-fubordonné  à 

»  ceux  qui  l'avoient  conféré. 

r>  Sans  répéter  ici  les  preuves  de  fait,  par  \^{-* 

1»  quelles  Hotman,  (Gaule  Franco i fe  ,  chap.  VI j 

j»  page  47,  édition  de   1573  ,  )  Se  nos  premiers 

»  hiflo riens  ,  tels   que  Gfé:~cnre   de  Tours ,  (  ^  ) 

'     I  ■  1    ■      '  ■  "  '■        '■  I      II'      Il  I    I  I    I  II  ■  1  I      H        F'  I      I  I        I  .       'lli.iW-< 

(a)  Grégoijre  àâ  Tours  nç  nQir*«ic  peint  i-'hat'-.  mond  ;  mais 

o 
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»  Aimoin  ^{a)  Scc.  ont  établi  que  nos  premiers 
»  rois  5  dont  on  a  depuis  révoqué  en  doute  juf- 
»  qu'à  l'exiftence  ,  ou  du  moins  rétabliflement 
»  dans  les  Gaules ,  montoient  fur  le  trône  j  non 
»  par  droit  de  fuccefTion  ^  mais  en  conféquence 
-»  d'une  éleâ:ion  libre  5c  volontaire.  Sans  m'arrêter 
))  à  i'hilloire  de  Chiideric  expulfé  du  trône ,  &  ré- 
»  tabli  fept  ans  après ,  du  confentement  des  peu- 
))  pies  5  (////  quoque  oh  hoc  indignantes  ,  âe  regno 
y)  eiim  ejiciunt,,,  Ipjis  etiam  rogantihus ,  à  Thurin- 
y)  giâ  regrejfus  ^  in  regno  fuo  ejî  reftitiitas.  Gregor. 
y)  Turon.  1.  Il,  c.  XII,)  laquelle  hiftoire  pourroit 
y>  bien  n'être  qu'un  conte  ,  je  palTerai  aux  faits  dont 
))  on  ne  fauroit  douter  5  ÔC  je  ferai  cette  réflexion 
y>  bien  fimple. 

))  Le  gouvernement  de  la  nation  dépendoit  des 
Th  délibérations  communes  ^  5c  les^iTemblées  géné- 
))  raies  fi  connues  fous  le  nom  de  Champs  de 
3)  Mars  6c  Champs  de  Mai  ,  qu'elles  portèrent 
)?  fous  la  première  race  de  nos  rois ,  exerçoient  une 
y)  jurlfdi£lion  fuprême  fur  toutes  perfonnes ,  5c  dans 
))  toute  efpece  de  caufe.  Or  ce  point  de  fait  fî 
»  connu  8c  vraiment  inconteflable ,  établf  dans  tant 
»  d'ouvrages ,  6c  qu'on  a  vainement  e(ia}é  d'obf- 
»  curcir,  fuffiroit  pour  prouver  que  l'obéiffance  des 
»  Francs  étoit  volontaire^  car  on  n'auroit  afTuré- 

S.  Profper,  qui  écrivoit  dès  Fan  429,  S;  qui  étoit  pnr  coiifé- 
quent  contemporain  de  Pharamond  ,  îe  nomme  en  fa  chronique,  , 
(a)  Auteur  At?,  Geftcs.  (  Les  Francs  LIVRENT  un  roi  chc-^- 
velu  ,  Pharamond ,  fils  de  MiVcomïr,  ) 
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))  ment  point  accor(!é  le  droit  légiflatif  à  une  na- 

»  tion  alî^rvie.  Les  loix  faliques ,  monument  Je  plus 

»  ancien  6c  le  plus  refpedtable  de  notre  légillation, 

»  furent  formées  par  la  nation  même.  Diâaverunt 

»  filicam  regem  proceres  îpfius  gentis ,  qui  tune 

»  teîjtporis  apud  eam  erant  reclores  ;  funt  decti  de 

»  plurihus  y iri  quatuor ^  qui  per  très  mallos  convc- 

»  nientes  omnes  caufarum  origines  follicitt  difcur- 

))  rendo  ,  tractantes  de  Jîngulis ,  judicium  de  crevé- 

»  runt  hoc  modo.   (  Bouquet ,  praefat.  leg,  falic. 

))  Recueil  j  page  122.  )  La  nation  fe  donne  dans  ce 

î)  code  le  titre  de  profonde  en  conseil  ,  épi- 

y>  thete  que  des  écrivains  vénaux  ont  ofé  tourner 

»  en  dérifion ,  ÔC  qui  prouve  du  moins  l'exiflence 

y)  des  délibérations  du  peuple  qui  fe  qualifie  ainfi  : 

y)  Gens  Francoruni  inclyta ,  auciore  deo  condita  ^ 

»  fortis  in  armis  5  profunda  que  in  conpdio  ,  jîrnta. 

»  inpacis  fœdere. . . .  Juxtà  niorum  fuorum  quali- 

y>  tntem  defiderunt  jufiitiam,  (  Recueil  de  Bignon  y 

y>  page  11.  )  Mais  pafTons  à  des  faits  plus  précis. 

»  Plu(îeurs  racontent 5  dit  Grégoire  de  Tours, 
>^  que  les  François  font  venus  de  la  Pannonie^  que 
»  d'abord  ils  s'arrêtèrent  fur  les  bords  du  Rhin; 
»  qu'enfulte  ayant  pafle  ce  fleuve ,  ils  avoient  été 
»  vers  la  Thuringe ,  &  que  là  ils  s'étoient  créés 
»  des  rois  chevelus  en  divers  cantons  ou  cités.  Tra- 
r>  dunt  multi  eofdem  de  Pannonia  fuiffe  digreffbs  ; 
:»  &  primum  quidem  littora  Rheni  atnni  incoluijfe; 
)■)  dehinc  tranfacto  Rheno ,  Turingiam  tranfmeajfe , 
»  ihique  juxtà  pagos  5  vcl  civitates  reges  crinitos 
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»  fuper  fe  creavijfe.  Et  ailleurs  :  plufieurs  difenr  que 
»  les  François  ,  après  s'être  établis  fur  les  confins 
»  de  la  Turinge ,  avoient  créé  pour  les  gouverner 
«  des  rois  chevelus  de  la  première  ôc  de  la  plus 
))  noble  famille  qui  fut  parmi  eux ,  de  laquelle  étoit 
»  Clovis.  (  Liv.  II  5  chap.  IX.  )  Tout  ceci  n'eft 
»  qu'une  tradition  ^  car  nous  n'avions  point  d'an- 
»  nales  dans  un  teras  où  lire  &  écrire  étoient  une 
p  fcience  rare  ÔC  merveilleufe  ^  mais  une  tradition 
»  établie  dans  un  temiS  fi  voifm  du  commencement 
))  de  notre  monarchie  ,  n'efl  -  elle  donc  pas  d'un 
))  grand  poids  ?  Voyons  comment  ce  qui  fe  paifa 
»  fous  le  règne  même  de  ce  Clovis ,  s'accorde  avec 
))  l'afTertion  de  Grégoire  de  Tours. 

»  Clovis  ne  parvint  que  par  l'éleéVion  à  régner 

»  fur  les  Ripuaires ,  qui  étoient  régis  par  la  loi  des 

»  Francs ,  6c  dont  le  pays  forma  la  plus  grande 

»  partie  de  fon  royaume.  Voici  comment  Grégoire 

»  de  Tours  raconte  ceci  ;,  il  fait  parler  Clovis  à  ces 

V  peuples  en  ces  termes  :  Je  vous  donne  un  confeil; 

»  SI  vous  l'avez  pour  agréable  ^  jetei  les 

))  yeux  fur  moi -^  afin  que  vous  foyiei  fous  ma 

))  d/fènfe.  Les  Ripuaires ,  ajoute  l'hiflorien ,  enten- 

))  dant  cette  propoiition  ,  y  applaudirent  tant  par 

»  le  fon  de  leur  pavois ,  que  par  leurs  acclamations  j 

))  8c  ayant  élevé  ce  prince  fur  un  bouclier ,  ils 

w  l'établirent  roi  pour  régner  fur  eux.  ConJI- 

»  lium  vohis  prœheo^Jî  videtur  acceptum  :  converti 

y>  mini  odme ,  ut  fah  met  fuis  defenf.one  ;  at  illi 

»  ifia  audientes ,  plaudentes  tam  armis  quam  voci- 
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y>  bus  5  ciim  clypeo  eveclum  fuper  fe  regem  conjîi- 

»  tuant,  (  Grcg.  Turon.  lib.  IL  )  Ce  n  cfl  point  Jà 

))  une  tradition  ^  c'eft  un  fait  avéré. 

»  Il  n'y  a  point  de  preuves  fans  réplique  ,  que 

»  depuis  Clovis  \qs  rois  de  la  première  race  aient 

))  été  élus  j  6c  à  la  vérité  ,  la  régularité  de  la  fuc- 

»  ceHion  n'a  jamais  été  obfervée  fous  cette  dynaftie  ^ 

»  mais  il  efl  aulTi  certain  que  l'hiUoire  de  tems 

»  aufTi  reculés  peut  l'être ,  que  pendant  plus  de 

))  trois  iîecles  la  couronne  s'eft  confervée  dans  la 

))  même  famille  ^  ce  qui  paroît  au  moins  un  pré- 

»  jugé  très-fort,  que  les  premiers  Francs  reconnoif- 

»  foient  à  une  famille  le  droit  d'hérédité  à  la  coii- 

))  ronne.  Le  pafiage  de  Grégoire  de  Tours ,  cité 

»  ci-de(lus  5  le  dit  formellement  ^  &  cette  autorité 

5)  concourt  merveilieufement  avec  les  faits  pollé- 

»  rieurs  à  confirmer  cette  opinion  ,  qui  ne  ccn- 

»  trarie  en  rien  l'idée  d'une  élection  primitive,  que 

))  tout  dans  i'hiiloire  des  m.œurs  5c  coutumes  de 

w  nos  ancêtres  établit  invinciblement. 

))  Mais  les  chofes  changent  abfolument  de  foce 

»  fous  la  féconde  race  ,  6c  l'on  n'a  plus  befoin  de 

»  recourir  à  la  tradition  ,  ou  aux  preuves  d'indue - 

»  tion.  La  couronne  efi  éleélive  ^  cela  efc  clair , 

)>  formel ,  indubitable ,  ÔC  démontré  par  tous  les 

»  monumens. 

w  C'eft  une  révolution  peu  furprenante  fans  doute , 

):>  que  l'expulfion  de  la  dynailie  Mérovingienne  par 

))  la  famille  de  Charles.  Que  des  princes  imbécilles , 

))  ôc  qui  de  la  royauté  n'avoient  que  le  diadème , 
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»  aient  fait  place  à  des  miniflres  qui  éroient  tous 
y)  puilTans  ,  c'eft  un  de  ces  coups  de  la  fortune  que 
>;  l'hiftoire  OiTre  il  fréquemment ,  &  que  l'étude  des 
»  hommes  Se  des  chofes  explique  fî  naturellement 
»  que  Ton  n*en  fauroit  être  étonné. 

w  Ce  n'efl:  point  ici  le  lieu  de  prouver  combien 

yy  eil  vraie  cette  belle  obfervation  du  cardinal  de 

yy  Retz  5  que  les  miniftrcs  Carlo\4ngiens  n'employe- 

»  rent  pour  détrôner  les  Mérovingiens  que  la  même 

yy  puifTance,  que  les  miniftres  leurs  prédéceiTeurs  s'é  « 

«  toient  acquife  fous  le  nom  de  leurs  maîtres  :  que 

5)  les  maires  du  palais ,  &  fous  la  féconde  dynaftie, 

5>  les  comtes  de  Paris  fe  placèrent  fur  le  trône  des 

yy  rois ,  juflement  ôc  également  par  la  même  voie 

))  qui  leur  avoit  fervi  à  gagner  Sc  fubjuguer  leurs 

»  efprits  3  c'efl-à-dire ,  par  Taiîbibliilément  bç  par  le 

>:>  changement  des  loix  de  l'état ,  qui  plaît  toujours 

»  d'abord  aux  princes  peu  éclairés ,  parce  qu'ils 

yy  imaginent  y  voir  l'agrandiiTement  de  l'autorité  , 

))  &  qui  dans  les  fuites  fervent  de  prétextes  aux 

»  grands,  6c  de  motifs  aux  peuples  pour  fe  foulever. 

3)  J'efpere  démontrer  dans  un  autre  ouvrage  où  je 

yy  me  promets  de  tracer  le  tableau  hiftorique  ôc  po- 

»  litique  des  révolutions  de  notre  gouvernement , 

»  cette  grande  vérité ,  qui  eft  le  réfultat  le  plus  im- 

5)  portant  6c  le  plus  utile  de-- toute  notre  hiftoire, 

3)  Je  prouverai  que  dans  tous  les  à^es  de  la  monar- 

yy  chie  ,  les  révolutions  ,  de  quelque  efpece  qu'elles 

w  aient  été  ^  les  guerres  civiles  fi  funeiles  en  France, 

yy  puifqu 'elles  ont  totalement  aifervi  la  noblefle ?  fans 


[  "5  ] 
»  rendre  la  moindre  liberté  au  peuple ,  ÔC  même  celles 

3)  de  religion  n'ont  eu  que  cette  caufe  ^  le  fanatlfme 
w  étantdevenu  ambitieux  5  Se  l'ambition  fanatique^  ôc 
)>  qu'enfin  l'autoritéde  nosrois,  depuis  le  dernier  pé- 
»  riode  de  la  delh'u61:ion  de  nos  libertés  n'a  jamais 
»  augmenté  ,  que  leur  puilTance  réelle  n'ait  dimi- 
))  nué.  Mais  cette  difcufTion ,  qui  doit  être  appuyée 
)>  fur  des  faits,  m'entraîneroit  trop  loin^  ôc  ce  fu- 
»  jet  efi:  trop  important  6c  trop  valle  pour  n'en  don- 
»  ner  qu'une  efquilTe^  il  fuffira  de  jeter  un  coup- 
»  d'œil  fur  les  circonflances  dans  lefquelles  les  Car- 
»  lovingiens  expulferent  les  Mérovingiens,  Ce  ne  fera 
»  point  une  digreflion.  Il  eft  important  à  l'objet 
w  que  je  me  fais  propofé  dans  cette  note ,  de  prou- 
))  ver  que  cette  révolution  dut  être  6c  fût  approu- 
»  vée  librement  ÔC  de  bonne-foi  par  toute  la  nation. 

A. 

))  Charles  -  Martel  s'étoit  montré  le  plus  grand 
,-  »  homme  qui  eut  encore  gouverné  la  France.  Ja- 
»  mais  guerrier  ne  fit  de  plus  grandes  chofes  ^  jamais 
»  homme  d'état  ne  fut  plus  impofant.  îl  eft  incon- 
»  cevable  qu'entouré  d'ennemis  extérieurs ,  achar- 
»  nés  contre  la  nation ,  menacé  par  i'hidre  toujours 
»  renaiifante  des  mécontens ,  des  jaloux  5c  des 
»  factieux  ;  chargé  du  gouvernement  &:  de  la  dé- 
))  fenfe  d'un  valle  empire  ,  il  ait  pu  reculer  les 
»  bornes  de  la  France  ,  la  fauver  d'une  invalion 
5)  terrible  ,  exécuter  tous  fes  projets ,  maintenir 
»  enfin  8c  accroître  fon  autorité  au  point  où  il  la 
w  porta  fans  intrigues ,  fans  crimes,  fans  perfidie, 
»  par  la  feule  force  de  fon  génie ,  6c  les  prodi- 
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y)  gieufes  reflburces  de  fon  inconcevable  a£livité. 
w  Les  Frifons ,  les  Allemands ,  les  Bretons ,  les 
»  Saxons  avoient  été  fournis  plus  d'une  fois  par 
))  Charles -Martel ,  lorfqu'un  ennemi  plus  redouta- 
»  ble ,  qui  n'en  vouloit  pas  moins  qu'à  la  liberté 
»  de  l'Europe  j  dont  il  avoit  déjà  envahi  l'une  des 
»  plus  belles  parties,  mit  l'état  à  deux  doigts  de  fa 
»  perte.  C'en  étoit  fait,  fans  doute ,  de  la  monar- 
»  chie  Françoife  dans  l'état  d'impuifiance  où  la 
»  divifion  des  grands ,  5c  l'imbécillité  de  fes  rois 
-))  l'avoient  niife ,  fi  Charles  n'eût  tenu  les  rênes  dti 
»  gouvernement.  Les  Sarafins  ,  déjà,  maîtres  de 
»  rEfpagne,  ÔC  dont  la  puilîance  égale  en  Afrique, 
»  égale  en  Afie,  menaçoit  le  monde  connu,, furent 
))  vaincus  par  ce  grand  homme.  Sans  croire  que 
)?  cette  irruption  ait  été  faite  par  quatre  cents  mille 
»  hommes ,  dont  le  fer  des  François  en  égorgea 
»  trois  cents  foixante  6c  quinze  mille ,  je  ne  doute 
»  pas  que  Martel ,  qui  dut  fa  viûoire  à  fa  prodi- 
»  gieufe  activité  5c  à  fa  prudence  profonde  ,  eût 
»  fuccombé  ^  là  France ,  inondée  de  ces  barbares , 
»  n'eût  fubi  le  joug  de  l'Arabe  Abdérame.  Ce  fuc- 
))  ces  mit  le  comble  à  la  îTloire  de  Charles-Martel, 
»  tout  k  la  fois  fauveur  Ôc  légillateur  de  fon  pays. 
r>  Sa  fortune  <k.  fon  habileté  ne  fe  démentirent  pas 
»  un  inilant.  Les  nations  Gerinaniques  domptées  , 
»  les  bornes  de  l'empire  François  reculées  ,  fes 
»  pertes  recouvrées ,  les  Sarafins  repoufîés  ,  attef- 
y)  tent  f:s  talenj  militaires ,  tandis  que  fà  conduire 
»  poiiticjuc  ,  cC  i'étabiiiTement  brillait  ^  folide  ôc 
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)î  fa  famille ,  dccclcat  fon  génie.  Au-dcfilis  des  pré- 

»  jugés  de  fon  (iccle ,  il  fut  reprimer  l'audace  5c 

»   l'ambition   du   clergé  ,  5c  s'il  outrepaila  à  fo'ri 

»  égard  les  bornes  de  la  juftice,  excès  que  l'orgueil 

»  du  facerdoce  rendoit  peut-être  iiécefTaire  ^  s'il  ne 

'))  rendit  point  à  la  nation  les  libertés  c|ue  fes  pré- 

*»  décelîeurs  avoient  envahies  5  s'il 'ne   convoqua 

»  point  fes  aifemblées ,  il  faut  cependant  qu'il  fè 

»  foit  conduit  avec  aiTez  de  juflice  6c  de  modéra- 

))  tion  pour  fe  faire  aimer.  La  meilleure  preuve 

w  que  l'on  en  puiiFe  apporter  ,  c'efl  la  révolution 

))  qu'il  opéra  fans  obflacîe  -,  c'efi:  l'interrègne  qu'il 

■))  ofa  maintenir  ^  c'eft  Fautorité  qu'il  laiifa  à  fes 

»  enfans  du  confentement  des  feigneurs  François, 

w  demandé  &  obtenu  dans  un  moment  où  la  certi- 

"))  rude  de  fa  mort  prochaine ,  atiroit  contrebalancé 

5)  fon  autorité  ,  fi  elle  n'eût  été  fondée  que  fur  la 

^)  crainte. 

»  t.a  grande  révolution  qui  s'opéra  alors  fut  donc 

»  très-naturelle ,  &:  fort  au  gré  de  la  nation.  Elle 

))  fut  même  juile  ,  ofons  le  dire.  Le  libérateur  de 

»  la  France  ,  fon  reflaurateur ,  méritoit  plutôt  la 

))  couronne ,  ou  pour  lui-même ,  ou  pour  des  enfans 

))  dignes  de  lui ,  qu'une  race  dégénérée.,  5c  qui  avoit 

>)  plus  donné  aux  François  de  tyrans  que  de  grands 

))  rois.  Soit  que  la  couronne  fût  héréditaire  dès 

'»  la  fondation  de  la  monarchie ,  ce  qu'on  ne  fauroît 

»  ni  prouver ,  ni  détruire  d'une  manière  fatisfai- 

»  fante  ^  foit  qu'elle  fût  alors  é]e£live ,  comme  elk 

»  le  devint  au  commencement  de  la  féconde  dy- 
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j>  n^ftie  5  Charles  -  Martel  y  avoit  de  juftes  droits  ^ 
»  fi  l'amour  ,  le  relpeâ: ,  la  reconnoiflance  &  l'in- 
»  térêt  des  peuples  y  font  un  titre.  Eh  !  n'étoit-ce 
))  pas  leur  premier  befoin  que  de  remettre  le  fceptre 
))  à  des  mains  qui  pullent  le  porter,  dont  la  vigueur 
»  mit  fin  à  la  funefte  anarchie  qui  les  avoit  déchi- 
5)  rés  fî  long-  tems  ,  £c  diflipa  les /avions  que  des 
»  princes  ,  incapables  de  gouverner ,  néceflltoient 
))  par  le  befoin  qu'ils  avoient  de  miniflres  abfolus  ? 

»  C'efl  une  produ^lion  bien  finguliere  de  la  na- 
))  ture  que  cette  fuite  d 'homm.es  fupérieurs ,  qui 
»  par  leurs  efforts  fuccefTifs  réaliferent  les  projets 
»  de  leur  maifon,  méritèrent  leur  fortune,  en  joui- 
»  rent  fans  envie ,  ôc  la  tranfmirent  à  une  longue 
w  po/térité.  Je  ne  fais  fi  les  annales ,  de  quelque 
yy  nation  c[ue  ce  foit ,  offrent  un  parallèle  à  oppofer 
i)  à  cette  famille  privilégiée ,  qui  pendant  deux 
»  fîecles  occupa  fî  glorieufement  la  fcene  du  monde. 
»  Pépin  le  Vieux  ,  Grimoald  même ,  malgré  fcs 
ï)  fautes  ,  Pépin  d'Hériftal ,  Charles- Martel,  Pépin 
))  le  Bref ,  ôc  Charlemagne  forment  une  époque 
))  prefqu'aufTi  remarquable  dans  l'hiftoire  de  l'hom- 
»  me  que  dsns  les  fafles  des  hommes. 

»  Pépin  résolut  de  prendre  la  couronne  que  dé- 
»  daignoit  fon  frère  ,  fubjugué  par  Tefprit  monachal 
))  de  fon  fîecle  ,  ÔC  que  fes  ancêtres  n'avoient  point 
»  ofé  mettre  fur  leur  tête.  Mais  ce  ne  fut  point 
»  en  ufurpateur  qu'il  faifit  le  fceptre.  Il  avoit  le 
V  juAe  efpoir  de  parvenir  à  ce  rang  fuprême  du 
))  confentement  de  la  nation  ,  qiii  feu)  pouvoit  l'y 
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»  maintenir.  Sa  réputation  étoit  faite,  Ton  autorité 

V  bien  établie  ,  fes  partifans  nombreux ,  fon  rang 
»  révéré,  5c  toutes  les   forces  de  l'état  entre   fes 
-»  mains.  Cependant  Pépin,  tout  abfolu  qu'il  étoit, 
y)  n'ofli  point  afpircr  au  titre  de  roi,  dont  Chil- 
»  deric    III    étoit   encore  revêtu ,  fans  l'autorité 
»  d'une    afTembiée  de    la    nation.    Il   manœuvra 
»  très-adroitement  pour  s'en  aifurer  les  fufFrages. 
»  Son  père  s 'étoit  abfolurr^nt  aliéné  le  clergé ,  par 
I  ))  la  manière  abfolue   dont  il  avoir  réprimé  fon 
))  ambition  &  limité   fon  pouvoir.   On  avoit  vu 
»  un  roi  fe  jeter  aux  pieds  des  évêques  fes  fujets , 
»  pour  demander  la  punition  d'un  de  {qs  confrères 
»  qui  s'avouoit  coupable.  Déjà  les  papes,  il  long- 
))  tems  fîmples  évêques  de  Rome,  avoient  entrepris 
>>  fur  hs  libertés  des  églifes  de  France  ,  plus  ref- 
»  pectées  cependant  que  celles  de  tout  le  relie  de 
i)  la  chrétienne  té.  Déjà  ils  avoient  formé  le  deifein 
^)  de  foullraire  Rome  à  l'empire  de  Conflantino- 
w  pie  ,  6c  de  fb  placer  au  rang  des  princes.  Léon 
»  rifaurien  avoit  préféré  l'honneur  d'être  héré- 
^)  iiarque  à  celui  de  régner  avec  gloire.  Il  brifoit 
»  les  images ,  tandis   que  les  Lombards  lui  arra- 
^)  choient  le  fceptre  de  l'Italie ,  ÔC  profitoient  du 
^  trouble  qu'y  caufoient  les  innovations  de  l'em- 
»  pereur  ^  innovations  déteftées  du  peuple  ,  dont 
»  on  attaquoh    bien    plus    que  D'eu  ,  puifqu'on 
M  rçnverfoit  l'objet  véritable  de   fon  culte   6>C  de 
p.  fon  adoration.  Constantin  Copronyme  ,  hériii*'.îr 
.».  de  Léon  ôc  de  fon  délire ,  irritoit  de  plus  en 
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»  plus  le  clergé  de  Rome  ,  défolée  par  les  ravages 
»  des   Lombards.    Grégoire    IIî   avoit    offert    à 
»  Charles-Martel  de  lui  frayer  la  route  de  la  do- 
îî  mination  de   l'Italie ,  pour    prix  d'un    fecours 
)>  prompt  6c  efficace.   Pépin  ne  douta   point  que 
5>  Zacharie,  fucceffeur  de  Grégoire,  n'eût  les  mêmes 
»  vues ,  puifqu'il  étoit  exciré  par  les  mêmes    in- 
»  térêts  6c  alTailli  des  mêmxcs  craintes.  Dans  un 
»  fiecle   où   l'on    ne    connoiflbit    guère    de  plus 
»  grande    vertu  que  la  fupcrilition  ,  on  pouvoit 
»  tout   attendre    d'un    tel    intercefleur.   Zacharie 
»  trouva  jufle  une  révolution  qui  devoir  en  pro- 
»  duire    une  heureufe  dans   fa  fortune ,  5c  fervit 
»  Pépin  de  tout  fon  pouvoir.  Son  fuffrage  décida 
»  les  confciences  foibîes ,   5c  féduifit  le   peuple  , 
»  la  plupart  des  grands  étoienr  gagnés  ,  les  am- 
»  bitieux  contenus.  Pépin  reçut  à  Soiffons,  dans 
»  une  afTemblée  générale  de  la  nation  ,  la  cou- 
y>  ronne   que  nul  autre  ne  pouvoit    porter  plus 
«  dignement ,  5c  qui  tomba  fans  oppofition  de  la 
))  tête  d'un  prince  ,  foible  ÔC  méprifable  rejetton 
»  d'une  race  qui  avoit  régné  plus  de  deux  cents 
»  foixante  ans  dans  les  Gaules.  Pépin ,  dit  un  au- 
))  teur  contemporain  ,  fut  élevé  au  trône  par  l'au- 
))  torité  du  pape  ,  l'onâion  du  S.  crème,  6c   le 
))  choix  de  tous  les  Francs.  Pepinus  rexpius  ^  per 
»  aiicioritatem  papœ   &   unclionem  fancii  chrif- 
))  matis  &  ekcîionem  omnium  Francorum  in  regni 
»  folio  fuhlimatus  efl,  (  Claurul.  de  Pépin  confecr. 
»  ap.  Bouquet,  recueil  des  hifl.  tome  V,  page  9.  ) 


II 
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»  Una  cum  confinfu  Francorum  &  procemm  fuo- 

»  rum  feu  epifcoporum  conventu,  (  Ap.  S.  Dionys 

»  capitul.    vol.  I5  page  187.  )  Et  les  Francs  con- 

»  firmerent  cette  difpolition   dans  une  aflembléc 

»  fuivante  à  la  mort  de  Pépin. 

»  Il  cit  bon  de  remarquer  que  la  qualification 

»  de  roi  par  la  grâce  de  Dieu  (  Dci  gratia  Fran- 

»  corum  rex  )  a  commencé  à  être  en  ufage  fous  le 

»  roi  Pépin  ,   qui  fe  dit  tantôt  PippiniLs  rex  ,  vir 

))  inclufier  ;  tantôt ,  Dei  gratia    Francorum  rex, 

»  (  Recueil  Aqs  hifl.  de  France  ,  tome  Xj  pag.  573  5 

))  597.  )  On  a  voulu  prouver  par  cette   formule 

»  que  nos  rois  ne  tenoient  rien  du  choix  du  peu- 

y)  pie.  J'examinerai  plus   bas  cette  étrange   aflër- 

y)  tion  ^  5c  je  me  contenterai  d'obfervêr  ici ,  avec 

î)  M.  de  Montblin  ,  qu'il  feroit  iingulier  de  tirer 

»  une  telle  conféquence  d'un  titre  qu'on  fait  avoir 

»  été  pris  par  de  fîmples  feigneurs,  par  à^s  doyens 

j)  d'églifes    cathédrales  ^    (  voyez  des    exemples , 

»  Max.  du  droit  public  françois ,  tome  II ,  ch.  VI, 

»  art.  IIÎ ,  )  &  qu'un  roi  fubftitué  par  l'éleâion  du 

»  peuple  à  la  famille  régnante  5  a  pris  le  premier. 

»  Il  eft  jufte  de  remarquer  que  Pépin  demanda 

»  aux  François  qui  venoient  d'ôter  la  couronne  à 

33  une  famille  pour  la  mettre  fur  fa  tête ,  de   s'o- 

»  bliger  par  un  ferment  à  maintenir  fur  le  trône 

»  fes  enfans.  Mais  loin  de  détraire  le  droit  d'élec- 

»  tion  5  ce  fait  le  confirme  ,  puifqu'en  accordant  le 

3)  droit  d'hérédité  à  leur  famille ,  les  François  fè 

i»  réfervoient  celui  de  choiiîr  dans  cette  fajuille  ; 
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»  ce  font  les  propres  termes  de  riiiftorierx.  Ut 
>)  numquam  de  atterias  lumhis  regem  in  œvo  pre- 
))  fumant  digère,  (  Clauful.  de  Pépin,  confecr.  ap, 
5)  Bouquet,  recueil  des  hift.  tome  V ,  page  i6.  ) 

))  La  nation  eut  tout  lieu  de  s'applaudir  de  fon 
»  choix.  Non  moins  habile  dans  la  paix  que  dans 
w  la  guerre  ,  Pépin  gouverna  la  monarchie  avec 
y)  une  prudence  qui  pafTa  en  proverbe  dans  un 
»  fîecle  5  où  c'étoit  de  toutes  \q%  qualités  la  plus 
»  rare  Se  la  moins  remarquée.  Il  contint  la  noblefie 
»  par  un  mélange  de  vigueur  &  de  bonté  ,  qu'on 
»  doit  regarder  comme  le  caractère  diftindiif  d'un 
»  fi  grand  roi.  Il  expofa  à  tous  les  yeux  fon  ad- 
»  miniflration.  Aucun  à.^%  fouverains  François  n'a 
»  convoqué  aufTi  exactement  que  Pépin  &  Char- 
))  lemagne ,  les  états  de  la  nation.  C'eft  un  julle 
»  fujet  d'orgueil  ôc  de  regrets  pour  un  peuple 
»  qui  ne  fut  jamais  plus  libre  que  fous  le  plus 
»  puifTant  de  {q.%  rois  ^  ôc  plus  aiTervi  qu'alors 
>^  que  fa  docilité ,  l'adouciirement  de  (t%  mœurs , 
»  6c  cet  attachement  d'habitude  pour  îç.s  maîtres , 
»  dont  l'hiftoire  de  l'Europe  ne  préfente  pas  un 
»  autre  exemple  ,  fembloient  le  mieux  mériter  qu'il 
»  en  fut  ménagé. 

»  Ce  fut  fur-tout  Charlemagne  qui  redonna  une 
«  forme  fixe  &.  régulière  aux  affemblées  nationales  ; 
»  car  les  différens  partages  de  la  monarchie  en 
»  avôient  bouîeverfé  l'ordre.  I.e  defpotifme  de? 
»  niiniflres  avoir  dénature  ces  alTemblées ,  §C  Pe- 
»  pin  ne  les  rétablit  pas  précifément  dans  la  tors- 
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))  lité  de  leurs   anciens  droits.  A  ravénement  de 
»  fon  fils  5  elles  recouvrèrent  tout  le  pouvoir  qui 
«  leur  appartenoit.  Charlemagne  leur  devoir  à  un 
)>  double  titre  fa  couronne  ^  car  les  François  avoient 
))  choifi  du  vivant  même  de  Pépin,  dans  une  alfem- 
))  blée  générale  (  à  Noyon  768 ,  )  les  deux  fils  de 
))  Pépin  pour   leurs  rois ,  à  ces  conditions  que  le 
»  royaume  feroit  partagé  en  deux  parties  égaies 
»  qu'ils  désignèrent  &  limitèrent.   Una  cum  con- 
w  fenfu  Francorum  &  procerum  fuorarn  ,  feïi  epif- 
))  coporum  conventu,  (Ap.  S.  Dionys ,  çapit.  vol.  I, 
»  page  187.)  Et  ils  confirmèrent  cette  difpofitiorî 
y>  dans  une  afTemblée  fu ivante  à  la  mort  de  Pépin. 
»  C'efl  Hincmar  ,  archevêque  de  Rheims  &  auteur 
))  de  l'important  traité  de  Ordine  palatii ,  qui  eft 
»  garant  de  ce  fait  dans  la  vie  de  Cliarlemagne. 
»  (  Ap.  Bouquet,  tome  V^page  90.  )  Il  mourut  en 
-ù  8S2  feulement,  foixante-huit  ans  après  la  mort  de 
»  ce  grand  prince  ,  &  c'efl  fur  le  rapport  d'Adel- 
i>  liart,  fon  miniftre  SCfbn  confident,  qu'il  écrivôit. 
y)  Si  Charlemagne  n'avoit  été  qu'un  conquérant  9 
i)  il  tiendroit  encore  une  place  parmi  les  hommes 
Y>  les  plus  étonnans  que  la  nature  ait  produit.  En 
i)  effet ,  quaranre-fix  ans  de  règne  ont  été  pour  lui 
r)  un,  enchaînement  continuel  de  victoires.  Ce  ne 
»  font  point  d'efféminés  afiatiques ,  ou  de  fauvages 
r>  flupides  que  l'étonnemenr,  la  terreur  foudroient 
»  autant  que  les   armes   de   leurs  vainqueurs.  Ce 
»  font  àzz  peuples  du  nord  ,  des  hommes  de  fer 
î)  dont  il  a  dompté  la  férocité  5c  le  climat.  Ce  font 
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x>  des  nations  que  lui  feul  a  vaincues.  C'eft  jurqu'à 

p  la  mer  Baltique ,  jufqu'à  l'Ebre  ,  jufqu'au  Tibre , 

»  qu'il  a  porté  fbn  nom  ,  £qs  triomphes  6c  fa  puif- 

»  fance.    Tant   d'exploits   qui    rempliroient    fans 

»  doute  la  carrière  de  pluiieurs  héros ,  ne  font  que 

))  le  moindre  ouvrage  de  cet  incomparable  mo- 

»  narque.  Tout  à  la  fois  législateur   &  conqiié- 

))  rant ,  il  arracha  fa  nation  à  l'horrible  barbarie  cù 

)>  elle  étoit  plongée.  Il   lui   donna  les  meilleures 

»  loix  qu'il  fût  pofTible  d'entendre  ôc  de  recevoir 

»  alors  ^  il  s'efforça  de  l'éclairer  ^  il  la  rendit  heu- 

))  reufe    ^    triomphante  ,  double    bienfait    fans 

»  exemple.  Cet  homme   iublime  connut  la  vraie 

»  gloire  &  l'atteignit.  Comment  ce  génie  il   ar- 

»  dent ,  fi  entreprenant ,  fi  vafte  ,  médita-t-il  avec 

3)  tant  de  prudence  ,  &:  combina-til  avec  tant  de 

»  juilelfe?  Comment  un  monarque  arbitre  Sc  vain- 

))  queur  de  l'Europe  prefqu'entiere  ,  qu'il  lui  fal- 

»  loit  gouverner  5c  combattre,  a-t-il  pu  defcen- 

»  dre  à  tant  de  détails ,  qui  feroient  admirer  i'in-, 

i)  telligence  d'un  particulier?  Certes,  Charlemagne, 

x>  feul  entre  tous  Iqs  humains,  a  furpafle  de  beau-. 

y^  coup  ce  que  l'imagination  des  romanciers  6c  des 

y)  poètes  a  réuni  pour  faire  des  demi-  dieux.  Ref- 

))  taurateur  de  la  France  ,  père  de  fes  fujets ,  héros 

»  fans  modèle  6c  fans  rival ,  il  fut  l'homme  de 

w  toutes  les  nations ,  5c  fera  nommé  grand  dans. 

))  tous  les  /iecles. 

))  Un  tel  prince  n'étoit  point   capable   d'être 

»  ingrat  j  6c.  n'avoit  pas  befoi^  d'ailervir  une  na- 

))  tiun 


5>  tiôn  qu'il  pouvoir  conduire  par  l'afcendanr  de 
J)  (es  talensj  par  la  confiance  t^  l'amour.  Ce  fu-' 
5>  rent  les  deux  rciForts  de  fon  gouvernement.  II 
n  n'appréhenda  rien  de  fes  fujets  qui  efpéroicnt  tout 
»  de  lui  j  leur  attente  ne  fut  point  trompée.  LeS 
i)  airemblées  de  la  nation  rentrèrent  dans  tous  leurs 
>>  droits  j  6c  en  acquirent  même  de  nouveaux.  Elles 
:f)  furent  convoquées  chaque  année  fous  fon  règne  3 
V  il  les  rendit  plus  augulies  6c  plus  magnifique^ 
]i)  par  le  nombre  des  princes  &  des  grands ,  pair 
>)  l'aftluence  de  tous  les  ordres  de  l'état.  In  quo 
)>  placito  generalitus  univerforum  majbrum  tant 
))  clericorum  qiiam  laicorum  conVeniehat,  (  Hinc- 
))  mar.  oper.  éd.  Sirmondi  5  v.  II  ^  c.  XXIX,  p.  2 1 1.) 
»  Ce  fpedàcle  étoit  tel  que  les  ambajfadeurs  d'un 
))  califi  de  Bahylone  difoient  ,  en  quittant  Ici 
))  France^  qu'en  ^fié  ils  voyaient  des  maîtres  foa- 
))  vent  braves ^  Couvent  /claires;  mais  ordinaire' 
))  mient  capricieux  ou  cruels  \  qu'en .  occident  ils 
5)  avaient  vii  un  peuple  de  rois  auquel  ohéiffoient 
))  d'innornhrahles  armées  toutes  couvertes  d'or  & 
5)  de  fer  ;  que  ces  rois  avoient  pourtant  un  chef 
))  qui  étoit  le  roi  des  rois  ;  mais  qu'eux  6*  lui  ne 
5>  voulaient  jamais  que  la  même  chofe  ;  que  tous 
)•)  obéijfoient  en  fa  préface ,  quoique  tous  fujjent 
))  libres  &  rois  véritablemmt,  (  Boulainvillers  ^ 
5)  lettres  fur  les  parleinens  de  France.  Lettre  IL  ) 
5)  J'efpere  qu'on  lira  avec  indulgence  cette  courte 
y^  digrefîîon  où  m'a  entraîné  mon  admiration  pouf 
)j  ce  grand  homme.  Je  reviens  au  droit  d'éle6lion;  - 

P 
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)>  Charlemagne,  plus  que  tout  autre  ,  avoit  des 
5^  moyens  de  fe  difpenfer  de  reconnoître  ce  droit 
»  de  la  nation.  Mais  Ton  ame  généreufe  n'étoit 
»  pas  faite  pour  s'avilir  jufqu'à  adopter  une  telle 
»  politique. 

»  L'an  8065  ce  grand  prince  fi  puiiTant  8c  fi 
5)  aimé ,  régla ,  par  l'avis  d'un  parlement  général,  le 
»  partage  de  la  monarchie  entre  fes  enfans.  Comme 
»  une  pareille  afiemblée  avoit  confenti  à  fon  aflb- 
)>  ciation  au  trône  avec  fon  frère  Carloman,  il  tâcha 
»  de  prévenir  tous  les  inconvéniens  qui  pourroient 
»  troubler  la  paix  entr'eux ,  ou  furvenir  par  la  mort 
))  de  quelqu'un  d'eux.  Nous  avons  l'aâe  qui  en  fut 
?)  drelTé  à  Thionville,  ôc  l'on  y  trouve  ces  mots  re- 
w  marquables  :  Si  Vun  des  trois  a  un  fils  qui  foit  tel^ 
r»  que  le  peuple  veuille  bien  V élire  pour  fiiccéder  à 
>>  Vétat  de  fon  père ,  nous  voulons  quefes  deux  oncles 
y)  donnent  leur  confentement  ri  Véleclion ,  6»  qu'ils  le 
»  laijfent  régner  dans  la  partie  de  Vétat  que  fon 
»  père  avoit  eue  en  partage.  (  Capitul.  volume  I , 
»  page  442.  ) 

■»  Après  la  mort  de  fes  fils  aines  5  Charles  6c  Pépin , 
w  Charlemagne  fit  approuver  au  parlement  général 
»  d'Aix-îa-Chapelle  en  813  ,  l'aifociation  de  Louis 
))  d'Aquitaine  à  l'empire ,  au  préjudice  de  fon  petit- 
))  fils  l'infortuné  Bernard^  roi  d'Italie,  né  du  frère 
»  aine  de  Louis ,  qu'un  parlement  aifemblé  à  Aix- 
))  la-Chapelle  en  814,  condamna  à  mort  pour  avoir 
))  penfé  à  faire  valoir  Ces  droits  anéantis  par  la  nation, 
»  Four  cette  éledion  de  813,  Charlemagne  prit 
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h  l'avis  de  tous  5  dit  Thegan ,  depuis  le  plus  grand 

H)  juqu' au  plus  petit,  Interrogans  omnes  â  maximo 

>:>  ad  minimum ,  fi  cis  placuijfti,  (  Thegan.  in  geftis 

j)  Liid.  pii  art.  VI.) 

»  Charles  le  Chauve ,  titre  XXX  de  fes  Capitu- 

Yi  laires ,  fe  reconnoît  (art.  3)  élu  par  la  volonté^  le 

))  confentement  &  V acclamation  de  tous  fes  fujets. 

n  Eleclione  ....  epifcoporum  &  ceterorum  fidelium 

r>  regni  nofiri  voluntate  ,  confcnfu  &  acclamatione, 

5>  (Baluf.  tome  II,  page  134.)  Nous  voyons  ,  difoit 

3>  Hincmar  dans  le  faCre  de  Charles  le  Chauve  à 

V  Metz  5  (  de  Tan  869  )  ^  dans  notre  unanimité  à 
»  nous  trouver  ,  d'accord  la  volonté  de  Dieu, 
yy  que  ce  prince  5  fous  la  protection  duquel  nous 

3)    NOUS  SOMMES  MIS  DE  PLEIN  GRÉ,  foit  l'héri- 

»  tier  légitime  du  royaume.  (Cérém.  franc,  p.  99.) 
»  Louis  le  Bègue,  dans  le  ferment  de  fon  facre 
»  (877  ) ,  fe  dit  établi  roi  par  la  wJféricorde  de  Dieu. 
5>  &  réleâ:ion  du  peuple.  Ego  Ludovicus  miferi- 
3>  cordiâ  dominiDei  nofiri ,  €'  élections  poPuli 
»  rex  confiitutus,  (  Balufe  ,  tome  II,  page  270,  ) 

w  Du  Tillet  prétend  à  la  vérité  qu'ELECTiONE  ne 
n  fignifie  que  soumission  f,  ôc.  l'on  trouveroit  par- 
n  mis  nos  écrivains  modernes ,  tels  que  l'abbé  de 
>:>  Camps  ,  Menin ,  &  tant  d'autres  lâches  £<:  plats 
»  adulateurs ,  que  fi  les  rois  deîTiandoient  Tavis  Oc  le 
»  confentement  de  la  nation ,  ce  n'étoit  que  par  corn- 
y>  pliment  &C  fans  nécefïité.  De  telles  l'achetés  valent 
yy  à  peine  d'être  citées ,  6c  ne  valent  alTurément  pas 

V  d'être  réfutées.  Yves  d^  Chartres  qui ,  défendant 

P  % 
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))  les  droits  de  Louis  le  Gros ,  rappelloit  la  légiî?v 
»  mité  de  fon  éleârion  ôC  de  fon  fàcre  fait  à  Of- 
»  léans  l'an  1106,  ôc  appelloit  le  confentement  des 
»  évêqiU'S  ^  des  grands ,  la  manière  de  créer  le 
»  roi  ^  (  reclio  eft  Belgicorum  regem  fuum  creare  & 
»  confecrare^  epift.  189.)  Mathieu  Paris  fur-tout,  qui 
))  a  écrit  :  la  France  dont  La  dignité  conjifie  à  être 
))  libre  ^  &  à  qui  fon  nom  rappelle  fans  cejfe  qu'elle 
y>  eft  la  proteclrice  de  la  liberté  :  Jînum  ofîendens 
■»  defenfionis ,  unde  nomen  Francice  in  linguâ  pro- 
y>  pria  originilater  efi  fortita,  (  Anno  1 242  ,  page 
))  58$.  )  Ces  antiques  François  trouveroient  proba- 
))  biement  étrange  la  nouvelle  théorie  qu'on  veut 
))  établir  dans  leur  patrie* 

»  En  879 ,  après  la  mort  de  Louis  le  Bègue  5  pe- 
))  tit-fils  de  Louis  le  Débonnaire  ,  les  états  afTemblés 
»  à  Meaux  reconnurent  pour  rois  Louis  6c  Carlo- 
n  man ,  quoique  nés  d'une  mère  répudiée  ^  ÔC  il 
»  eft  à  remarquer  que  le  due  Bofon  ,  frère  de  l'im- 
î)  pératrice  Richilde ,  femme  de  Charles  le  Chauve^ 
»  SE  FIT  ÉLIRE  dans  une  allsmblée  de  laïques  ÔC 
r>  d'évêques ,  roi  d'Arles  6c  de  Provence  ^  ce  qui 
»  prouve  bien ,  que  le  droit  d'éle£tion  étoit  reconnvi 
))  ôc  inconteftable. 

n  On  fait  qu'au  parlement  ou  afiemblée  générale 
y)  de  la  nation  du  mois  de  mai  922,  j  la  plupart  des 
Si  grands  du  royaume  ,•  mécontcns  de  Charles  le 
5>  Simple,  déclarèrent  qu'ils  ne  le  vouloient  plus 
y)  pour  fcigneur  ,  ù  fignifierent  qu'ils  renonçoient 
p  à  la  foi  &  hommage  envers  lui ,  en  rompant  é* 
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w  jetant  à  terre  des  brins  de  paille  qu'ils  tenaient 

»  dans  leurs  mains.  (Capinil.  ann.  922.) 

»  Je  n'examinerai  point,  fi,  comme  quelques- 

»  uns  le  prétendent ,  un  parlement  tenu  à  Compie- 

»  gne,  nomma  un  tuteur  à  Charles,  enfant  pof- 

»  thumc  de  Louis  le  Bègue  ,  ou  fi  la  faôion  d'Eu- 

»  des  de  Paris  le  mit  fur  le  trône ,  tandis  qu'une 

))  autre  couronnoit  Guy ,  duc  de  Spolette  ^  mais  il 

))  paroît  certain  qu'il  n'y  eut  point  de  parlement 

))  pour  réledlion  de  Robert  premier,  compétiteur 

»  de  Lothaire  ,  en  922  ,  non  plus  que  pour  celle 

»  du  roi  Raoul  en  923,  ôc  ainfî  des  autres  princes, 

»  Louis  d'Outremer,  fon  fils  Lothaire  ,  ôc  fon  fils 

»  Louis  V ,  que  la  fa£lion  Capétienne  porta  fur  le 

y)  trône  dans  ce  tems  d'anarchie.  Hugues  -  Capet  ^ 

»  quoiqu'en  dife  Mezerai  6c  ceux  qui  l'ont  copié  , 

»  difîîpa  ,  à  la  tête  de  fix  cents  hommes  d'armes , 

y)  (  milites  j  )  l'affemblée  des  François ,  qui  fe  tenoit 

)>  le  cinq  des  ides  de  mai  987 ,  dit  Gerbert.  (  Voyez 

»  recueil  de  Duchefne.  )  Il  efl  même  probable , 

»  comme  le  remarque  M.  de  Boulainvilliers ,  qu'un 

»  parlement  libre  n'auroit  pas  donné  la  royauté  à 

»  une  famille  qui  n'y  avoit  aucuîîs  droits ,  au  pré- 

)>  judice  des  enfans  de  Charlemagne ,  auxquels  ils 

«  avoient  juré  de  la  maintenir ,  puifque  Foulques , 

»  archevêque  de  Rlieims ,  &  les  principaux  de  l'af^ 

»  femblée  où  il  fut  queflion  d'élire  pour  roi  Eudes, 

»  fils  de  Fiobert  le  Fort,  difoient  :  Nous  ne  pouvons- 

»  pas  consentir  à  fon  éleclion ,  parce  qu'il  ejî  étran^ 

»  ger  à  la  famille  de  Charlemagne*  (Eif.  5.  P,  ) 


[  i3<^  ] 
w  Mais  lorfque  Hugues-Capet ,  qu'une  partie  de 

»  la  France  ne  reconnut  point  d'abord ,  fe  vit  pref- 

))  que  fur  de  la  réuiTite  de  fes  delleins ,  il  voulut 

))  légitimer  fon  uairpation  par  les  fuffrages  d'un 

»  pL-riement  libre  qu'il  convoqua  à  Orléans  en  988, 

>:>  &C  où  il  fit  couronner  fon  fils  Robert ,  pour  lui 

})  alFiirer  la  couronne. 

»  Voilà  donc  le  droit  d'éle£tion  ^  ou  tout  au  moins. 

))  celui  de  confentement  ÔC  de  confirmation,  (  fi 

))  Ton  n'aime  mieux  l'appeller  de  légitimation  ,  ) 

»  reconnu  fous  la  troiiieme  race  de  nos  rois ,  ÔC  fi 

»  bien  reconnu  que  Robert ,  fils  de  Capet  &  fon 

»   fuccelTcur  ,  avouoit  :  Que  la  libéralité  de  la  na- 

))  tion  Françoife  ^  par  im  effet 

». .     ,     .     - 
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I  V. 

Conftitution  angloife. 


CI  finit  tout  ce  que  l'on  a  pu  trouver  de  cette 
iritérefiante  dillenation  dans  les  papiers  de  l'auteur» 

La  quatrième  étoit  un  examen  approfondi  de  la 
conftitution  angloife  ,  que  l'auteur  trouvoit  mal 
affife  ÔC  mal  balancée  ,  examen  par  lequel  l'auteur 
prétend  établir  que  la  liberté  politique  des  Anglois 
cft  plus  défec^ueufe ,  que  leur  liberté  civile  n'eft 
aPiiirée.  Par  un  fragment  de  cet  écrit  remis  dans  nos 
mains ,  on  voit  qu'après  avoir  dé-battu  les  principes 
de  cette  conft"iuition  ,  l'écrivain  anonyme  pafibit 
aux  détails ,  OC  faifant  la  guerre  à  outrance  au  lifc , 
Cjui  contrarie  fi  prodigieufement  en  Angleterre  les 
principes  de  la  liberté  civile  ,  6c  aux  rentiers ,  qui 
doivent  rendre  l'efprit  de  la  nation  abfolument  mer- 
cantil  6c  vénal ,  il  foutenoit  que  les  repréfentans 
d'une  nation  libre  doivent  être  reft:reints  par  leurs 
inftruélions ,,  fi  ce  n'eft  pour  la  quotité  des  taxées , 
(  point  majeur  qu'il  faudroit  débattre  à  part ,  )  au 
moins  par  leur  nature  Ôc  le  genre  de  leur  percep- 
tion. Qu'ils  ne  doivent  jamais  être  libres  de  grever 
arbitrairement  le  commerce  infiniment  au  -  delà  de 
tout  calcul  où  fes  profits ,  même  illufoires  ôc  folle- 
ment exagérés  au  gré  de  l'imagination  la  plus  afbive 
puifte  atteindre.  Qu'il  eft  infenfé  de  leur  laiffer  le 
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droit  d'impofer  des  taxes  exceirives  6c  perpétuelles, 
fur  les  confo  m  mations  ÔC  les  chofes  de  première. 
néceiTité.  Qu'un  peuple  libre  doit  avoir  des  principes 
fixes  de  finance  comme  de  légiilation  5  qui  foient 
des  loix  fondamentales  &  facrées ,  que  leurs  repré- 
icntans  ne  puilFent  jamais  enfreindre  ^  ôc  que  par- 
tout où  la  doélrine  de  l'impât  ne  fera  pas  fixe  6c 
immuable ,  il  n'y  aura  jamais  ni  vraie  liberté  5  ni 
fiabilité  ,  ni  repos ,  ni  profpérité,  durable. 

Il  difoit  enfuite  5  qu'il  efl  bien  inconféquent  que 
les  Anglais  5  qui  ont  cornbattu  avec  tant  d'acharncT 
ment  pour  l'abolition  des  parties ,  les  plus  redouta- 
bles de  la  prérogorive  royale ,  y  aient  fubfiitué  le 
fyftême  aâuei  des  emprunts  6c  des  taxes  de  toute 
efpece  ,  dont  la  coileftion  ^  l'adminiflration  5  mi- 
£es  entre  les  mains  ds  la  couronne  ,  donnent  lieu 
à  la  perception  la  plus  incompatible  avec  la  li- 
berté y  à  la  création  d'une  multitude  d'ofïîciers  & 
de  comniis  qui  aiuegent  tous  les  porta,  toutes  les 
frontières ,  tous  les  diflrids  intérieurs  du  royaume, 
toutes  les  ville§  ,  tous  les  bourgs ,  tous  les  citoyens , 
ôc  qui .  nommés  immédiatemient  par  la  couronne 
?<  deftituables  à  fa  volonté ,  font  dans  fa  plus  étroite 
dépendance,  &C  lui  donnent  une  influence  extrême* 
Voilà  5  difoit  l'auteur,  la  conféquence  inévitable 
des  tonds  de  crédit  ,  &  des  taxes  pçrpçtuelleç  éta- 
blies pour  les  former. 

Il  en  vient  aux  fonds  de  la  liRe  civile  ,  ou  revenu 
direâ:  du  roi.  Cette  fomme  annuelle  de  plus  de 
(çpt  riiiilions  cle  livres  fiçrling,  (  plus  de  cent  cin- 


[^33  ] 
^quantc-fcpt  millions  de  iiotremonnoiej)  qui  foiirnlÉ 

aux  intérêts  dos  créanciers  de  l'état  6c  au  fond^ 
d'amorti  irement  ,  ell  d'abord  dépoféc  au  tréfor 
royal ,  6c  delà  diflnbuée  dans  les  banques.  Quelle 
foule  de  coaféqueii.ces  importcintes ,  ôc  pour  tran- 
cher le  mot  5  fun-jftes  à  la  liberté ,  peuvent  ré fulter 
de  cet  arrangeiiiant  lorfque  le  fouverain  olera  pré- 
varîquer  ! 

L'autfîur  trouve  encore  un  ade  très-imprudent 
d'une  confiance  exceflive  dans  cette  armée  difci- 
plinée ,  payée  immédiatement  par  le  roi ,  com- 
mandée par  lui,  laquelle  ne  dqit,  il  efl  vrai,  reder 
qu'une  année  fur  pied  §C  de  l'aveu  du  parlement  5 
mais  qui,  une  fois  levée  ,  eft  entièrement  à  la  dif- 
pofition  du  monarque.  Certes  ,  dit-il ,  une  telle  pré- 
rogative l'emporte  infiniment  fur  toutes  celles  que 
le  roi  d'Angleterre  a  perdues  ^  car  un  gouvernement, 
quelqu'abfoiu  qu'il  puilTe  être  ,  s'il  n'avoit  point 
à  fes  ordres  une  armée  ,  feroit  beaucoup  plus  loin 
de  l'opprefîîon  que  l'adminidration  la  plus  limitée, 
qui ,  foudoyant  continuellement  des  troupes  mer- 
cenaires ,  peut  porter  au  moment  où  elle  voudra 
des  coups  mortels  à  la  liberté  d'un  peuple  défarm^é , 
fans  méfiance  ,  ôc  d'autant  plus  dénué  de  l'ef- 
prit  militaire ,  ce  renfort  précieux  6c  néceffaire  à 
toute  nation  qui  veut  fe  maintenir  libre  ,  que  l'ef- 
prit  légionnaire  s'y  étendra  davantage. 

Notre  a'^teur  conclud  enfin ,  que  les  particuliers 
ont  bien  en  Angleterre  l'exercice  de  la  liberté , 
p.a.rçe  que   les  loix  en  général ,   6c  flir  -  tout  les. 


[  ^34  ] 
^  loix  criminelles ,  ôc  les  formes  des  jugemens  (  qui 

cependant  s'altèrent  vifiblement  )  y  font  admira- 
bles j  mais  que  l'Angleterre  eft  fort  loin  d'a- 
voir fa  liberté  politique  ,  comme  elle  a  fa  liberté 
civile  ^  &  qu'elle  ne  l'aura  jamais,  tant  que  fa  re-' 
préfentation  fera  imparfaite ,  Ôc  les  principes  de 
fa  politique  fi  vagues ,  fi  exagérés ,  fi  arbitraires 
6c  fi  variables.  Le  favant  ÔC  judicieux  Blakftone , 
foutient  que  l'ufage  de  l'examen  par  pairs  ou  par 
jurés  5  &  le  maintien  de  la  loi  à'habeas  corpus  fuf- 
fifent  pour  garantir  à  jamais  la  liberté  d'une  na- 
tion. J'en  doute  moi ,  dit  l'anonyme  ,  qui  crois  que 
toutes  les  parties  de  l'adminiflratioa  fe  tiennent 
par  une  chaîne  indiflbluble  ,  &  que  la  liberté  po- 
litique ÔC  civile  ,  font  les  deux  parties  inféparables 
d'un  même  tout  ,  du  moins  fi  l'on  confidere  la 
durée,  cet  objet  principal  de  toute  bonne  légif- 
lation.  Mais  dans  la  fuppofition  même  de  Blakf- 
tone  ,  la  liberté  britannique  eii:  très  -  menacée  ou 
plutôt  entamée  ^  car  les  Anglois  abandonnent  petit 
à  petit  l'examen  par  jurés  ,  ÔC  l'on  ne  voit  pas 
'  qu'ils  aient  une  fureté  fuffifante  du  maintien  de  la 
loi  à'habeas  corpus ,  fuipendue  au  moment  où  l'au- 
teur écrivoit ,  puifque  leurs  repréfentans  ne  font 
ni  afiez  dépendans  de  leurs  conftituans ,  ni  aflez 
indépendans  du  fouverain  qui ,  averti  par  des  exem  ^ 
pies  terribles  de  l'humeur  peu  endurante  de  ies 
fujets  généreux  ,  mais  fougueux  &  paiïionnés , 
refpedte  encore  en  apparence  leur  conditution  ^ 
mais  qui  acquiert  tout  le  pouvoir  nécelTaire  pour 


[  13S  ] 

:nfreindre,  &  lui  portera,  s'il  l'attaque  jamais  à 

rce  ouverte ,  des  coups  d'autant  plus  fûrs ,  que 
chant  quels  rifques  il  court ,  il  prendra  mieux  fes 
*écaution$. 

Nous  defirons  que  Id  fragment,  N^.  III,  8c 
inaiyfe  du  N^.  IV  donnent  quelques  regrets  aux 
fteurs  de  ce  que  ces  morceaux  font  mutilés. 


FIN  du  ficond  &  dernier  Volume^ 
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